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			Préface

			Il y est question d’histoires, au pluriel. De la grande histoire convoquée avec maestria par l’auteur, de l’histoire romanesque, de la fiction maniée avec brio, enfin de l’histoire de ce projet d’écriture un peu fou, devenu saga au long cours.

			Fabien Clauw est marin, skipper, coureur au large en ses jeunes années. Les gens de mer, bien souvent, sont des durs au mal, des endurants, des passionnés, quelle que soit l’entreprise dans laquelle ils se lancent. Il n’échappe pas à la règle. Au début des années 2010, le futur écrivain toque à la porte de notre bureau situé dans le quartier portuaire de La Pallice, à La Rochelle. Il vient nous soumettre un film documentaire relatant son tour de l’océan Atlantique à la voile. Le film réalisé avec les moyens du bord ne sera pas retenu dans la sélection du Festival International du Film et du Livre d’Aventure de La Rochelle (FIFAV), mais une chose est sûre : le garçon ne laisse pas indifférent, il a du charisme et une vivacité d’esprit qui ne trompe pas. Ce jour-là, il n’a pas abattu toutes ses cartes…

			En bon marin qu’il est, il va envoyer de la toile et filer au portant vers une aventure littéraire pour le moins singulière. La navigation au long cours, sorte de parenthèse de vie, nourrit l’esprit, en plus de faire voyager le corps. Au gré de son périple atlantique, notre homme avait posé les bases d’un projet d’écriture. Naviguer, écrire, partager. Cela n’est pas sans rappeler la trajectoire d’un certain Gérard Janichon, idole iodée de bordées entières de marins, au premier rang desquels figure le père de Gilles Belmonte.

			

			Au mitan des années 2010, Clauw débarque de nouveau dans notre réduit, cette fois-ci avec un livre sous le bras. Non pas un récit de voyage, comme on aurait pu s’y attendre, mais un roman historique. « Divine surprise ! », comme l’affirmait alors le rédacteur en chef de Voile Magazine. Le titre sonne comme un pavois claque au vent : Pour les trois couleurs est le premier né de la désormais fameuse saga dont vous tenez dans les mains le huitième opus. Le roman, édité localement, peine à trouver l’écho qu’il mérite, nonobstant la débauche d’énergie du marin, qui se fait terrien et s’en va courir les villes et les campagnes alentour, par les librairies, foires, salons et halls de grande surface, pour faire découvrir et signer son livre.

			En 2016, ledit roman figure dans la sélection du FIFAV et l’auteur campe cinq jours durant dans l’espace librairie du festival installé cette année-là, comme un symbole, au Musée maritime de La Rochelle. Ses premiers lecteurs sont au rendez-vous et Fabien y rencontre une éditrice des éditions Paulsen, qui repartira à Paris avec cette épopée dans son édition originale.

			Cette rencontre a été décisive. Pour les trois couleurs est retravaillé et réédité dès l’année suivante par la maison d’édition reconnue sur les thèmes du voyage, de l’aventure et de l’exploration. Fait notable, les éditions Paulsen n’éditent pas de romans à l’époque.

			Alea jacta est ! pour reprendre l’expression favorite du frère d’armes de Gilles Belmonte. Le cap est donné, le marin devenu écrivain ne le quittera pas et consacrera des nuits à coucher sur le papier, tome après tome, Les Aventures de Gilles Belmonte, assis à la table à carte du voilier familial (faisant office de maison) amarré dans le port des Minimes.

			Les Aventures de Gilles Belmonte sont à Fabien Clauw ce que Tintin fut à Hergé ou Harry Potter à J. K. Rowling. Une passion dévorante, une trajectoire littéraire.

			La saga a été saluée par une garnison d’experts en tous genres, historiens, haut gradés de la Marine, journalistes, conservateurs de musée. Experts dont je ne fais pas partie. Je n’ai ni galons militaires, ni sens marin, ni connaissance pointue de cette période historique. Mais nul besoin de ces signes distinctifs pour apprécier cet opus des Aventures de Gilles Belmonte (et les précédents !). Il suffit d’aimer les histoires qui convoquent la grande histoire et l’aventure. Apprécier la finesse d’esprit de l’auteur qui, au-delà d’un sens aigu du scénario, saisit l’occasion de mettre en miroir les époques. Celle des faits (entre Révolution et Empire), et le premier quart de notre xxie siècle secoué par des soubresauts géopolitiques pour le moins inquiétants. Sans oublier les valeurs humanistes et sociales caractérisant les principaux personnages, qui sabrent et canonnent à tour de bras, certes, mais toujours avec panache et pour la bonne cause !

			À sa manière et ici plus que jamais, Clauw se pose en corsaire du roman historique. Il se joue des codes, respecte la valeur des faits, savoure la liberté de créer, assume les drames, vibre aux succès glorieux. Dans son sillage, nous naviguons de page en page, de Paris à la Bretagne, d’un bord à l’autre de l’océan Atlantique via Maracaïbo et l’archipel des Açores ; au gré d’une entreprise périlleuse semée d’embûches, de faits d’armes et de rebondissements. En phase avec son époque, Clauw est doté d’une « IA » qui ne veut que notre bien. L’Intelligence Aventureuse.

			Il manie le romanesque comme ses héros préférés (désormais aussi les nôtres) manient la ruse, la camaraderie, leur navire ou le sabre. Quel fantastique univers que celui de l’imaginaire de l’écrivain posé en surbrillance d’une période historique qui compte parmi les plus épiques de l’histoire de France !

			Il faut de la pugnacité pour mener à bien un tel projet d’écriture. D’autant qu’il serait trop simple que la réussite de celui-ci exempte son auteur d’avoir à affronter les tempêtes de la vie. Alors il faut faire face, se battre, faire bloc en famille et s’abandonner au corps médical. Parmi les qualités de l’auteur, le courage n’est pas des moindres. Ce courage lui permet de mener un combat au long cours. Un combat qui lui vaudrait sans nul doute le respect des héros les plus braves qui jalonnent les huit tomes de sa saga romanesque. De là à croire qu’il écrit comme il vit, exalté chaque jour par le soleil qui se lève, il n’y a qu’un pas !

			Clauw est le capitaine de cette saga romanesque hors norme et je nous souhaite pour longtemps encore de compter parmi le grand équipage de ses lecteurs.

			Longue vie !

			Stéphane Frémond

			Cofondateur et président du Festival international du Film

			et du Livre d’aventure de La Rochelle (FIFAV)

		


		
			Prologue

			Mouillage de la forteresse de San Carlos de la Barra

			

			Vingt milles au nord de Maracaïbo

			Samedi 14 avril 1810

			La tension était montée d’un cran à bord de la frégate de 18. De la mâture aux gaillards en passant par les pavois, des dizaines de jeunes hommes robustes, le justaucorps collé à la peau tant la chaleur était moite, accompagnaient du regard l’embarcation dont les seize pelles d’aviron éclaboussaient en cadence les eaux lisses de la baie. Lorsque la chaloupe eut disparu derrière un soixante-quatre canons battant pavillon rouge et or, Gilles Belmonte gagna le pavois bâbord de la dunette et déplia sa longue-vue.

			Vêtu d’une chemise et d’un pantalon de toile blanc à la ceinture duquel était noué un pistolet, les cheveux en bataille, l’ancien capitaine de vaisseau de la Marine impériale française ne possédait plus grand-chose de la rigueur attendue de son rang. Plus grand-chose si ce n’était sa haute stature, que servait un charisme intact.

			Il scruta d’un air songeur la douzaine d’anciens navires de guerre reconvertis en transports et les nombreux bricks, flûtes et lougres stationnés autour de l’Égalité, ou plutôt de l’Esperanza, comme l’indiquait le lettrage à la feuille d’or peint à la poupe de la frégate. Son visage se ferma. Derrière les pavillons espagnols, américains, vénitiens ou portugais se cachaient les plus féroces contrebandiers, les plus fameux corsaires. Coincé au fond du golfe du Venezuela, entre la puissante artillerie côtière et ce voisinage peu fiable, l’Esperanza était pris dans une souricière.

			Venant du grand escalier, un bruit de bottes reconnaissable entre tous grandit à ses oreilles. Le martèlement cessa.

			— Le bon sens, dit Belmonte au gentilhomme campé à ses côtés, voudrait que nous nous mettions discrètement aux postes de combat, mais je parierais mon sabre qu’ici, tout le monde épie tout le monde.

			— Par Dieu, Capitaine, répondit le grand argentier de leur entreprise, je ne crois pas vous avoir déjà vu si soucieux !

			François-Xavier Dubarry pouvait bien être son cadet de quinze ans, feindre une confiance absolue eût été grossier.

			— Loin de moi l’idée qu’ils puissent faillir, Monsieur, mais un rien les mettrait en danger… Comme croiser une vieille connaissance, par exemple. Je paierais cher pour être à leur place.

			— Allons, allons, s’il est un homme capable de berner le vice-roi de Nouvelle-Grenade, c’est bien le capitaine Duval ! répliqua l’armateur bordelais. Et puis, associer vos amis espagnols est une magnifique idée !

			— Puisse Dieu vous entendre et le diable vous restituer vos fonds, intérêts compris, Monsieur. Mais voilà que nous parvient l’arôme du café. Descendons faire honneur à celui que Julien nous a préparé, voulez-vous ?

			En s’engageant dans le couloir menant à ses quartiers, Belmonte lorgna l’imposant bastion espagnol à un mille de là. Dubarry était-il trop optimiste ou lui-même doutait-il exagérément ?

			D’ici à la tombée de la nuit, soit Jean et ses acolytes seraient morts et eux-mêmes suivraient sous peu, soit ils seraient tous immensément riches.

			Des rivages d’or et de pierres précieuses ou bien l’au-delà, tel était l’invariable horizon du corsaire.

			Comble d’ironie, c’était à la suite d’une mise à mort qu’avait germé en Belmonte l’entreprise en cours…

		


		
			Chapitre I

			Les bons amis

			Rochefort

			Samedi 9 septembre 1809

			Huit mois plus tôt

			Comme si quitter ce monde n’était pas assez cruel, fallait-il en plus que cela fût par un splendide après-midi. Un ciel limpide coiffait la Charente où mouillaient une partie des navires de l’escadre de Rochefort. À voir leurs mâts de beaupré pointer fièrement vers l’embouchure, ceux-ci semblaient tendre l’oreille à l’appel de Neptune. Pourtant, nul vaisseau, pas plus que les deux frégates en aval, n’était capable d’appareiller. La faute à ce qu’on appelait pudiquement « l’affaire des brûlots », cette bataille tronquée qui avait vu les trois couleurs combattre le feu au lieu d’un ennemi de chair et d’os. Un combat perdu d’avance qui avait coûté à l’escadre quatre de ses navires de haut bord ainsi qu’une frégate. Le sort des rescapés n’était guère plus enviable, comme l’attestaient leurs vergues, leurs pavois et leurs sabords noircis.

			

			Et puis, à quoi bon prendre la mer sans moyens de combattre ? Car, drossés à la côte, les bâtiments n’avaient eu d’autre choix que de se délester de leur artillerie dans l’espoir de se renflouer. Des centaines de canons de tous calibres gisaient ainsi par le fond, à jamais perdus dans la vase du plateau des Palles. Et que dire du nerf de la guerre, les équipages, dont les membres désertaient dans des proportions inédites, quitte à se noyer aux abords des berges, ou se mutilaient afin d’échapper à leur maudite prison de bois ?

			Toutefois, près de six mois après la funeste nuit du 11 avril en rade de l’île d’Aix, les ponts piteux des navires étaient bondés. Sur l’Océan se tenaient un millier de matelots et de fusiliers au garde-à-vous, que surplombaient une quarantaine d’officiers supérieurs réunis sur le pavois de la dunette. Au second rang de ces messieurs en grande tenue, entouré des capitaines Lucas et Faure, ses cheveux noués pour l’occasion par un catogan noir, Gilles Belmonte se tenait droit comme un I. La mine grave, il observait d’un œil mortifié le capitaine Lafon, que l’on conduisait au pied du grand mât. Le roulement du tambour lui glaça le sang. Le contre-amiral Bedout, un quinquagénaire que la maladie tenait depuis des lustres éloigné du large, claudiqua solennellement jusqu’au balcon. Là, il déroula le document qu’il avait en main et en fit lecture d’une voix froide :

			— Consécutivement au conseil de guerre convoqué à bord du navire amiral l’Océan, sur ordre de Sa Majesté et conformément à l’article 35, titre 2 du Code pénal des vaisseaux du 22 août 1790, le capitaine de vaisseau Jean-Baptiste Lafon, ci-devant commandant le vaisseau le Calcutta, a été reconnu coupable à la majorité de cinq voix contre quatre d’avoir, dans la soirée du 12 avril dernier, lâchement abandonné son bâtiment en présence de l’ennemi alors qu’il était encore en état de se défendre…

			Dans la tête de Belmonte ressurgissaient des souvenirs d’effroi et d’impuissance. Combien de navires en feu les Anglais avaient-ils bassement jetés sur eux lors de cette terrible nuit et les jours suivants ? Combien de fusées étaient venues embraser les gréements ? Combien de chaloupes lestées de pièces d’artillerie bien trop lourdes pour elles, dérisoires gardiennes de l’escadre, avaient chaviré en un instant du fait d’un clapot d’enfer, leur équipage passant tout aussi vite de vie à trépas ? Dans son malheur et celui de son équipage, Belmonte avait eu la chance d’aller s’échouer sur le banc de Fouras et non sur le plateau des Palles, qui se situait hors du rayon de protection des batteries côtières. Un maudit banc où les Anglais n’avaient eu aucun mal à achever leur basse besogne au canon.

			La voix de l’amiral Bedout était devenue étrangement bienveillante :

			— Le conseil a également reconnu le capitaine Lafon coupable de n’avoir pas abandonné son navire le dernier, laissant derrière lui trente hommes ignorant tout de la débandade en cours. Pour ses manquements, le capitaine Lafon est condamné à la peine de mort.

			Fatigué par les longues journées d’auditions achevées le matin même, Bedout laissa planer un long silence. Les dés étaient donc jetés. Mais que valaient des dés pipés ?

			À la droite de Belmonte, le capitaine de vaisseau Jean-Jacques Étienne Lucas, héros parmi les héros de Trafalgar, masquait difficilement son dépit :

			— Ils tiennent leurs coupables…, maugréa l’ancien commandant du bien nommé Redoutable.

			Belmonte acquiesça d’un coup de menton. Toute défaite méritait naturellement que ses responsables soient punis, mais aujourd’hui, on jetait l’opprobre sur de simples exécutants et, dans le cas de Lafon, on condamnait un simple malheureux que le hasard des armes avait abandonné au déshonneur éternel.

			— Capitaine d’armes ! reprit l’officier général. Veuillez bander les yeux du condamné !

			Le fusilier, un colosse de sept pieds de haut, s’approcha du pied de mât d’un air emprunté. Son trouble monta d’un cran lorsqu’il se rendit compte que l’on avait omis de respecter l’usage. Un oubli qui n’avait pas échappé au capitaine de vaisseau Maureau. Quoique ami de longue date de Lafon, il n’avait pas hésité un instant à voter sa mort. Maureau se pencha par-dessus l’épaule de l’amiral Bedout :

			— Pardon, Amiral, nous avons oublié de dégrader le capitaine Lafon…

			Drapé dans une dignité qui forçait jusqu’à l’admiration des mousses, Jean-Baptiste Lafon dégrafa lui-même ses épaulettes. Il gagna le pavois sans que nul ne s’interpose et jeta les symboles par-dessus bord.

			De retour en pied de mât, il aperçut le capitaine des fusiliers tirer un linge de sa poche et apostropha aussitôt ceux de la dunette :

			— Quoi que vous en pensiez, de toute ma carrière, je n’ai jamais tourné le dos à l’adversité ! J’ai gagné le droit de regarder la mort les yeux dans les yeux !

			La requête ébranla Bedout, qui s’en tira par un vague mouvement du poignet en guise de consentement.

			— Liez-lui les mains ! finit par dire le président du conseil de guerre dans le seul but de ménager son orgueil.

			L’atmosphère lourde qui régnait sur le pont de l’Océan gravit un échelon supplémentaire lorsque le capitaine d’armes s’acquitta de sa tâche face à un Lafon docile. Las, incapable de contenir son émotion, le fusilier se mit à bafouiller ses ordres :

			— Pe… peloton ! À mon… à mon co… à mon commandement…

			La désorganisation gagna les six habits bleus et se traduisit par des cliquetis de métal chaotiques.

			Mû par un courage insolent, Lafon se substitua à son bourreau :

			— À mon commandement, Messieurs les gens d’armes ! En joue ! Feu !

			

			La salve fit tressaillir l’échine des présents comme celles des observateurs situés sur les bâtiments alentour. Lafon s’écroula sur le pont tandis qu’une nuée de mouettes tournoyait dans le ciel en piaillant.

			Tous les hommes, athées compris, se signèrent. Sur les joues des plus jeunes, et ils étaient nombreux, des larmes coulaient. Chez les briscards, matelots ou fusiliers, on rompit les rangs tête basse.

			Dans la chaloupe qui le reconduisait à terre, Belmonte se demandait s’il parviendrait un jour à effacer l’infect goût d’injustice qui lui nouait la gorge. Ce procès entachait à tout jamais l’honneur de la Marine. Sur le fond, les entorses à l’équité étaient légion. À commencer par l’absence du premier témoin, pour ne pas dire responsable, celui qui avait refusé contre l’avis de ses commandants de surprendre les Anglais en attaquant les premiers. Un homme qui s’était tristement retranché derrière une posture défensive en ordonnant la construction d’une estacade aussi saugrenue qu’inutile, un homme qui avait ordonné de désenverguer les voiles de ses navires et n’avait adressé, au cœur du drame, qu’un unique et désinvolte signal : « Liberté de manœuvre »… Vingt mètres à tribord, la chaloupe de Lucas raccompagnait celui-ci à son bâtiment mouillé en amont. Le brave officier tira son bicorne :

			— Les bons amis ne s’oublient pas. Bon vent, Gilles !

			Craignant que le timbre de sa voix ne trahisse son désarroi, Belmonte lui rendit son salut en soulevant son couvre-chef.

			À cette heure, les marins de l’Océan emportaient la dépouille de Lafon et l’amiral Allemand prenait le commandement de l’escadre de Toulon. Connaissant le protégé du ministre de la Marine, Zacharie Allemand n’avait pas entamé le début du commencement d’un mea culpa. Tout au long du procès, les témoignages de Belmonte, de Lucas et de tant d’autres capitaines de l’escadre, dès lors qu’ils incriminaient Allemand, s’étaient heurtés à un mur. Lucas était dans le vrai : l’Empereur voulait des coupables, son ministre Denis Decrès les lui avait servis sur un plateau. Decrès le courtisan, Decrès l’artisan oublié de la gifle reçue à Trafalgar, avait remué ciel et terre pour soustraire l’amiral Allemand à ses responsabilités. Tout cela parce qu’il était convaincu, à tort, que l’Empereur tenait Allemand pour l’un de ses favoris. Quelle sinistre farce ! Sur la forme aussi l’inique procès avait un parfum d’inachevé. Car, enfin, depuis quand permettait-on à des capitaines de frégate – au nombre de trois parmi les neuf membres du conseil – de juger un capitaine de vaisseau ?

			La chaloupe se rangea le long du quai de la Corderie. Belmonte sauta à terre, salua le patron et prit le chemin des « Amis de Colbert », l’auberge où il avait ses habitudes. Il eut un instant la tentation de rebrousser chemin pour franchir une dernière fois la coupée du Suffren. Que n’aurait-il donné pour glaner un peu de fraternité auprès de ses compagnons d’armes ! Mais le deux-ponts qui avait porté si haut le pavillon tricolore à l’autre bout du monde n’était officiellement plus le sien. « En attente d’affectation », tel était le statut de Belmonte dans les registres du ministère.

			Il planait dans les rues de Rochefort un climat d’abattement. Civils et militaires se croisaient en s’ignorant. L’affluence n’y faisait rien dans la salle à manger des « Amis de Colbert », où régnait un silence coupable. Belmonte confia son bicorne et son manteau à la tenancière et gagna sa chambre au premier étage. Il ouvrit grand la fenêtre et entendit rugir une voix féminine depuis l’immeuble d’en face :

			— Gare à vous !

			Le contenu du pot de chambre se répandit sur le trottoir, quatre mètres plus bas.

			Il tira de la poche de sa veste la tabatière en ivoire offerte par François-Xavier Dubarry. Quelques semaines plus tôt, l’armateur lui avait proposé le commandement d’une frégate armée en course. Le long des côtes espagnoles et, d’une façon générale, en Europe occidentale, sévissait le plus rigoureux des blocus. Non pas celui décrété avec un optimisme certain par l’Empereur, mais celui mis en œuvre de longue date par une Royal Navy au sommet de sa puissance. Aussi, de l’autre de côté de l’océan Atlantique, l’or espagnol s’accumulait, ne demandant qu’à être ramassé.

			Dubarry n’offrait rien moins à ses capitaines que de devenir riches à millions, mais Belmonte était convaincu que quitter la Marine revenait à abandonner un corps qui l’avait forgé depuis ses treize ans, à délaisser une institution qui l’avait arraché à une vie médiocre, lui, l’enfant de roturier. Que penseraient de lui ses amis officiers et matelots, eux aussi sortis de l’entrepont à la force de leur sabre ? Pourtant, leurs finances plaidaient pour ce choix. Outre la demeure parisienne de Camille, dont la charge était devenue si lourde qu’elle était mise en vente aux enchères, Belmonte était toujours redevable pour l’éducation de Garance, la fille illégitime qu’il avait eue avec Charlotte Davies. Le souvenir de cette promenade en calèche par un jour venté comme le pays de Galles en est coutumier, un jour où ses pulsions lui avaient fait oublier sa condition de prisonnier sur parole, se rappelait à lui. Charlotte était l’épouse du capitaine George Davies, son ennemi à la guerre, son hôte et ami dans la vie. Quel infâme il faisait ! À la mort de George, soustraire Charlotte aux velléités répugnantes du vieil oncle Davies n’avait finalement pas été une si bonne idée que cela car, à son retour au pays, la Marseillaise avait fait chavirer le cœur de Hubert de Béziers, le président du Cercle des administrateurs de France. Un mariage plus tard, ce dernier était devenu le tuteur de Garance et c’est sans vergogne aucune qu’il avait évalué « les coûts liés à l’éducation de la jeune fille » à onze mille francs, avoine de sa jument compris… Béziers ou l’avidité née. Par deux fois, Belmonte lui avait brisé le nez. Malgré cela, il ne considérait pas l’affront comme lavé et sa dette courait quant à elle avec moult intérêts dans son sillage. Quel âge avait aujourd’hui la fillette ? Sept ans ? Huit ? Lors de leurs trop rares rencontres, une tendresse indicible s’était fait jour entre eux. Comme si l’instinct de Garance lui murmurait que ce visiteur-là était à nul autre pareil.

			

			Belmonte tira une bouffée de tabac et revint à ses premières pensées. Saurait-il être loyal à un ministre dont la carrière d’officier de marine, puis la longue gouvernance, n’étaient qu’une succession de défaites ? Un ministre accroché à son fauteuil cossu comme une bernacle à la coque d’un bateau ? Sans cesse lui revenait la promesse de Dubarry : « Vous aurez carte blanche pour choisir votre état-major, vos escortes et recruter vos équipages, Capitaine ! Que l’Éternel bénisse notre entreprise ! » Un frisson parcourut son échine. Les derniers mots du capitaine Lucas achevaient de dessiner les contours de son plan. Évidemment que les « bons amis ne s’oubliaient pas » !

			Alors que la luminosité déclinait dans la rue fréquentée, Belmonte rassembla ses effets personnels et remisa le tout dans son paquetage. Accrochée au portemanteau trônait sa seconde tenue de cérémonie, dont la veste, parée de neuf boutons d’or, avait fière allure. Après tout, qu’il s’agisse d’un bâtiment de guerre ou d’un corsaire, les trois couleurs claqueraient au vent avec le même panache. Un sourire barra son visage. Le pieux François-Xavier Dubarry pouvait bien en appeler à la protection du Tout-Puissant, aucun enfant de chœur ne serait du voyage !

			*

			Saint-Malo, lundi 2 octobre 1809

			Trois semaines plus tard

			Entre les quais et les hangars regorgeant de marchandises, la vie bouillonnait derrière les inviolables remparts de granit, hauts de quinze mètres, de la cité corsaire. Gens du guet, marchands et badauds, ouvriers et gentes dames chaudement vêtues vaquaient à leurs occupations telle une armée de fourmis. Des éclats de voix supplantaient parfois les bruits de scies, d’herminettes, de marteaux, de fers à cheval frappant le pavé. Dans l’avant-port, une demi-douzaine d’unités étaient au mouillage, toutes plus affûtées les unes que les autres ; quelques pêcheurs aussi, tandis que le bord du quai était réservé aux navires sous lettre de marque s’en revenant de mer. Là, une corvette de douze canons, dont les sabords noircis et les pavois ébréchés attestaient la rudesse des récents combats, recevait à son bord une escouade d’agents de la Régie nationale des douanes. Sur la dunette de quelques mètres carrés, le commandant du Diwal, un solide Barbaresque dans la cinquantaine, vêtu d’un traditionnel burnous blanc en laine de mouton, faisait montre d’un flegme épatant. Pourtant, Allah savait combien il mourait d’envie d’accompagner la vingtaine de douaniers qui retournaient son bateau de fond en comble, des entrailles de la sentine aux moindres cloisons possiblement creuses. À ses côtés, drapé dans ses certitudes, le colonel directeur du bureau de Saint-Malo perdait patience :

			— Allons, capitaine Ishane, déclarez vos prises réelles et nous gagnerons tous un temps précieux !

			— « Il faut toujours flatter la vache avant de la traire », Colonel. J’aurais apprécié que vous louassiez les vingt-cinq pour cent qui tombent dans l’escarcelle de l’État, soit au bas mot trente mille francs pour cette campagne, plutôt que de nous taxer de filouterie…

			L’officier des douanes jeta un œil en direction des ballots de soie et de thé – jadis propriété de la Compagnie britannique des Indes orientales – que l’on descendait de la passerelle à dos d’homme.

			— Ne jouez pas les offusqués, capitaine Ishane, la manœuvre et la dissimulation sont des arts que l’on pourrait qualifier d’innés chez les corsaires. Je nous considérerais comme presque offensés que tout nous fût déclaré !

			Le vœu de l’édile fut vite exaucé car de l’entrepont monta alors le chahut caractéristique d’une bousculade. Jaillissant d’une échelle du pont principal, un lieutenant à l’air zélé apostropha son chef :

			— Vous aviez une fois de plus raison, Colonel !

			Le second de la corvette sur ses pas, le douanier gagna la dunette avant d’exhiber fièrement une petite besace d’où il tira un sac en cuir soigneusement noué :

			— De la poudre d’or ! Cachée dans un faux plancher de la sainte-barbe ! Il y en a une dizaine tels que celui-ci, au jugé cent grammes par étui ! Près d’un kilo d’or, Colonel !

			L’écho du bois martyrisé à la hache parvenait à leurs oreilles.

			— La cache est profonde, expliqua le lieutenant. Le sergent Bridel s’emploie à élargir son accès.

			Imperturbable, Salib Al Ishane plongea ses yeux noirs dans ceux de son second :

			— Eh bien, monsieur Roquebrune, n’avez-vous point expliqué à ce fringant serviteur de l’État de quoi il retourne ?

			André Roquebrune avait vingt-trois ans, mais son visage angélique sous des boucles couleur de blé lui en faisait paraître seize. Doué d’esprit, bien bâti, le natif du Lot, coqueluche de ces demoiselles, n’en était pas moins capable d’arriser une voile haute par une nuit furieuse ou encore de sabrer simultanément deux adversaires, une épée dans chaque main. Son premier fait d’armes remontait au jour de ses quatorze ans. Capturé au large de Land’s End, il s’était évadé des pontons de Spithead, avait volé une barque et traversé la Manche au plus dur de l’hiver. Cela faisait quatre ans depuis le départ du capitaine Gabriel Leganioux, tombé sous le charme d’une sirène grecque, que Roquebrune, sur recommandation de Robert Surcouf en personne, avait lié son destin au Diwal. Il ne connaissait pas seulement son commandant par cœur, il adhérait les yeux fermés aux proverbes, à la ruse, au courage et à la philosophie de vie du Barbaresque.

			

			— J’ai bien essayé, Capitaine, affirma-t-il sur un ton candide, mais Monsieur l’officier n’a eu cure de mes éclaircissements !

			— Voyez-vous, Colonel, reprit posément le maître des lieux, nous conservons par-devers nous de quoi racheter notre liberté si, d’aventure, l’une de nos tentatives d’enrichir la Nation tournait mal… Croyez-moi sur parole, ces fonds, ou plutôt devrais-je dire cette réserve, n’ont rien à voir avec notre dernière prise.

			— Soit. Dans ce cas, êtes-vous en mesure de me présenter un registre qui consigne ces « réserves » ?

			— Autant naviguer avec nos besaces pendues à l’artimon et un pavillon « à saisir », Monsieur ! Vous-même rémunérez vos informateurs avec des fonds secrets, n’est-ce pas ? Disons qu’il s’agit là de nos fonds secrets à nous.

			Le douanier n’ignorait pas en quelle sympathie les corsaires de la Cité tenaient le commandant du Diwal. Cependant, il était son propre armateur et en cas de coup dur, les soutiens amicaux pesaient toujours moins lourds que les intérêts d’argent.

			— Foutaises ! trancha l’officier des douanes que la maigreur de sa solde contrariait de longue date. Je saisis votre navire et vous place sur-le-champ aux arrêts ! Pas question, naturellement, de demeurer à bord. Lieutenant ! Veuillez rassembler ces hommes sur le pont !

			D’instinct, Salib Al Ishane caressa la garde de son cimeterre dont la rumeur prétendait que les pierres incrustées du pommeau valaient le prix de tous les canons du Diwal. Les quelques corsaires présents sur le pont s’étaient discrètement réfugiés dans les hauts. À entendre le tumulte qui montait des entrailles de la corvette, ceux de l’escouade n’étaient pas au bout de leurs peines. Soucieux que son autorité ne soit point malmenée, le colonel exhortait Ishane du regard quand l’arrivée d’un cavalier détourna leur attention :

			— Place ! Place !

			La foule s’ouvrit devant la monture qui s’en venait de l’arrière. À la lecture du nom sur la poupe, le messager parut satisfait et, rendu à hauteur de la passerelle, il tira fermement sur les rênes :

			— Le capitaine Ishane est-il à bord ?

			— Je suis le capitaine Salib Al Ishane !

			— Le capitaine est aux arrêts ! coupa court le colonel. Veuillez remettre votre message au planton.

			— Impossible, Colonel : il s’agit d’un message à l’adresse exclusive du commandant du Diwal. Il porte le sceau de la Marine et… et celui de l’Empereur !

			L’instant suivant, Salib tendait au chef des douaniers l’une des deux lettres que contenait l’enveloppe. Celui-ci la parcourut d’un air interdit.

			« À tout civil, tout militaire, citoyen français ou issu des Républiques Sœurs, ordre est donné de faire diligence aux demandes du porteur de la présente et de faciliter ses déplacements.

			Napoléon »

			Sous l’écriture saccadée et la signature couchée à la hâte, un dessin d’abeille en cire faisait office de sceau.

			— Il n’est jamais trop tard pour se faire connaître de Sa Majesté, Colonel. Allons-nous toujours dans vos geôles ou me faites-vous l’honneur d’accepter une tasse de thé ?

			Le jour déclinait sur le bastion à jamais maudit par la Perfide Albion. Assis à même le chêne contre le minuscule balcon de poupe, Salib Al Ishane tirait sur un narguilé d’ivoire et d’argent. Un secret connu de plusieurs personnes n’en était plus un. Aussi, il ne regrettait pas d’avoir tu que la poudre d’or n’était qu’un combo de vulgaires limailles et de teinture destiné à tromper l’ennemi. Les réserves en mission du Diwal reposaient toujours dans sa quille en plomb et représentaient bien plus qu’un vulgaire kilogramme…

			L’autre sujet de satisfaction était la mine du colonel, qui faisait déjà les gorges chaudes des tripots de la ville.

			On frappa trois coups à la porte.

			— Entrez !

			Le second passa une tête aussi réjouie que curieuse :

			— Vous m’avez fait demander, Capitaine ?

			Ishane acquiesça et indiqua la bouteille de rhum à même la table, à laquelle il s’interdisait de toucher. En habitué de ces rituels qui auguraient de grandes heures, André Roquebrune porta le goulot à ses lèvres.

			— Je vous ai souvent dit, reprit le Barbaresque, en quelle estime je tenais le capitaine Belmonte…

			Le visage du second rayonna d’un fol espoir :

			— Puis-je espérer faire bientôt sa connaissance, Capitaine ?

			— Mieux que cela mon garçon. Mieux que cela.

			

			Hôtel de la Marine de Lorient,

			Au même moment

			Derrière l’imposant bureau de huit pieds de long, les membres du conseil de discipline – un contre-amiral et deux capitaines de vaisseau – arboraient des mines sévères. Au mur, des toiles à la gloire des Suffren et autres sommités tricolores ajoutaient à la solennité des lieux. Face à ses juges, le regard bleu si courroucé que de la foudre eût pu en jaillir, se tenait un capitaine de frégate dans la force de l’âge et dont le fourreau de cuir accroché à la ceinture était symboliquement vide. Son bicorne sous le bras, cela faisait maintenant plus d’une heure que le maître de la frégate de 18 Émeraude échouait à plaider sa cause. L’audience achevée, les trois sexagénaires l’invitèrent à sortir.

			Cinq minutes plus tard, un huissier le réintroduisait entre les quatre murs. Répondant au signe de l’officier général, le secrétaire logé dans l’angle se leva de son pupitre et lui apporta un feuillet. Le contre-amiral ajusta sa perruque poudrée d’une autre époque, tritura un instant sa paire de lunettes rondes et se plongea dans la lecture du document :

			— Fort bien, Capitaine, eu égard à vos états de service, dont nous convenons tous ici de l’exceptionnel caractère, le conseil abandonne les chefs de désobéissance, d’outrages à l’institution et de tentative de noyade de personnel de la force publique…

			Était-ce le rictus accroché aux coins des lèvres de Thomas Neveu qui irrita le président du conseil ? Son timbre de voix se durcit dans la seconde :

			— Sont en revanche retenues les inculpations de vol de six tonneaux de rhum, de corruption de fonctionnaires, de coups et blessures sur des fusiliers dépositaires des réserves de la Marine, ainsi que d’embarquement de filles de joie à bord d’un bâtiment de Sa Majesté…

			— Aurions-nous oublié quelque motif de courroux ? reprit le haut gradé.

			Neveu leva les yeux au plafond. Un conseil de discipline n’induisait pas les mêmes risques qu’un conseil de guerre. Difficile en outre, pour ces messieurs, de châtier durement le récipiendaire de la croix de chevalier de la Légion d’honneur, gratification voulue par Sa Majesté elle-même consécutivement à deux victorieux combats singuliers contre des frégates anglaises. Cela étant, les hommes qui lui faisaient face avaient le pouvoir de contrarier sa liberté. Son goût de la vérité emporta malgré tout sa décision :

			— Amiral, répondit-il en cambrant fièrement son mètre quatre-vingt-dix, rien de ceci ne serait arrivé si nous écumions, comme cela est notre devoir, le golfe de Gascogne plutôt que la rade de Lorient ! L’oisiveté à laquelle nous sommes contraints, quel qu’en soit le fondement, nous cause plus de tort que la Royal Navy réunie. Une belle nuit d’agapes, entre bien des exercices de maintien de la sécurité de notre mouillage, je n’ai trouvé que cela pour maintenir la cohésion de mon équipage. Si vous-mêmes ou d’autres éminences de l’escadre aviez une meilleure idée, l’Émeraude ne bougera probablement pas ces prochains jours…

			C’en était trop pour les membres du conseil, au premier rang desquels le capitaine de vaisseau, assis à la droite du contre-amiral :

			— Il suffit, insolent ! Je gage qu’un mois d’arrêt avec interdiction de visite vous laissera le temps de relire le code de la Marine !

			Le visage blanc comme un linge, son homologue pointa Neveu du doigt :

			— Sauf votre respect, Amiral, deux mois me paraissent plus appropriés pour notre forte tête…

			— Vous avez entendu, Capitaine ? L’on m’enjoint de vous offrir un temps de pédagogie, et je dois dire que je trouve l’idée excellente.

			Le contre-amiral frappa la plaque de son maillet :

			— Nous vous condamnons donc à trois mois d’arrêts avec unique visite hebdomadaire, capitaine Neveu. Il va de soi que, si la visite en question est de petite vertu, nous veillerons à revoir notre jugement ! Hé là ! De quoi s’agit-il encore ?

			Discret comme un chat, un huissier s’était faufilé dans la pièce par une porte secondaire.

			— Pardon, Amiral, un pli urgent en provenance de Paris pour le capitaine Neveu…

			— Faites-nous-en profiter, je vous prie !

			— Si fait, Amiral. Il y a une lettre et un laissez-passer…

			— Un laissez-passer ? Allons bon ! Et pour aller où ?

			Neveu prit l’enveloppe des mains de l’huissier et la lut à voix haute :

			« À tout civil, tout militaire, tout citoyen français ou issu des Républiques Sœurs, ordre est donné… »

			— Je suppose, conclut-il, que vous ne voyez pas d’objection à ce que je reprenne mon sabre ? Je vous souhaite bien le bon soir, Messieurs !

			Sur le chemin qui le ramenait aux quais, Neveu ne se sentait plus de joie. La dernière fois qu’il avait navigué aux côtés de son ami, ils avaient chassé une division anglaise de l’océan Indien et repris l’île de Monfia à une puissante force pirate. Plus mémorable encore, lors de leur rencontre avec le sieur Surcouf et ses compagnons, le « Grand Café », le principal établissement de Port-Louis, capitale de l’isle de France, était parti en fumée.

			Qu’importaient les desseins de l’ancien capitaine de l’Égalité, Thomas Neveu se serait jeté dans les flammes de l’Enfer pour tracer son sillage au-delà de l’île de Groix.

			

			Hacienda Cordoba,

			Province de Castille, Espagne, mardi 10 octobre

			Huit jours plus tard

			Était-ce à cause de leur veste verte et de leur pantalon rouge et blanc maculés de poussière ? De leurs visages non moins crasseux aux traits creusés par des mois passés sous un soleil accablant ? Du peloton de hussards qui venaient de faire irruption dans la cour du domaine se dégageait une brutalité presque sauvage. La bâtisse à étage et en forme de U, bien que simple, donnait quelques indices sur l’aisance de ses propriétaires. Un vaste potager et une écurie jouxtaient également une grange d’où provenaient des beuglements.

			Sur ordre de leur lieutenant, les Français, fourbus par six jours et six nuits passés à traquer des insurgés, mirent pied à terre avant de conduire leur monture à l’abreuvoir.

			— Sergent ! mugit l’officier, voyez où se terrent ces gueux et ce que nous pouvons en tirer de provisions !

			— À vos ordres ! Que même que y aura p’t’être quelques jupons pour nous servir, Lieutenant !

			On rit copieusement.

			Ce n’est qu’au bout de quelques minutes qu’un gentilhomme svelte, pour le moins élégant dans sa tenue de teniente de l’Armada, cheveux de jais noués par un catogan jaune et épée à la hanche, apparut sur le perron de la bâtisse aux façades chaulées. Il se dirigea d’un pas décidé vers l’officier, qu’il salua d’un claquement de bottes :

			— Le gueux se bat pour vos couleurs, Lieutenant. Sur mer et loin de vos yeux, mais il se bat aux côtés de votre pavillon.

			L’aplomb du jeune homme, de quinze ans son cadet, froissa le hussard qui choisit pour sa part l’outrage :

			— Français devant les Français et rebelle devant ses amis rebelles, n’est-ce pas ?

			On rit grassement tandis que le marin s’interdisait d’exprimer son amertume. Comment expliquer à ces rustres qu’en qualité de Grand d’Espagne, il n’appréciait évidemment pas de voir son pays livré à une autorité étrangère mais que, plus encore, il nourrissait une rancune tenace à l’égard de la famille royale espagnole. Ceci en raison de la tentative de coup d’État de l’infant Ferdinand contre son père Philippe, tentative qui avait jeté le pays dans le chaos et, de là, dans les plans de conquête de l’empereur des Français.

			— Je me nomme Xavier-Isabel Cordoba, reprit-il, et vous êtes ici sur mes terres. Mon allégeance au roi Joseph, le propre frère de votre empereur, n’y change rien, vous venez d’insulter ma famille. Je vous en demande raison, Monsieur.

			— Bon Dieu, un fou ! Et quelle arme choisis-tu pour te battre, amiral Jean-Foutre ?

			Tandis que redoublaient les rires, Cordoba se fendit d’une courbette.

			— Tirons l’épée, voulez-vous ? J’ose espérer que les douze hommes qui vous accompagnent auront un peu d’honneur et nous laisseront à notre affaire !

			Aussitôt, les concernés formèrent autour de l’Espagnol un cercle large de vingt mètres et le sergent dégaina son pistolet.

			Sabre au clair, les protagonistes jaugeaient la technique de jambes de leur vis-à-vis quand, venant de l’écurie, le cliquetis d’un chien que l’on armait surprit ce petit monde.

			Fusil à l’épaule, l’œil droit dans la mire et le doigt sur la gâchette, plusieurs coutelas contenus dans une ceinture en tissu, un jeune homme au physique trapu, d’évidence peu impressionné, s’approchait :

			— Je peux toucher un volatile en vol à trente pas, alors imaginez une baderne d’officier français mobile comme une truie !

			— Je vous présente Raphaël, Lieutenant, crut bon de préciser Cordoba. Raphaël est l’ancien patron de canot de la Galicia, notre dernier bâtiment. L’honnêteté me pousse à dire qu’il est tout à fait sincère, bien que beaucoup plus habile à l’arme blanche…

			D’office, le cercle de soldats desserra son étreinte et, lorsque le dénommé Raphaël eut annoncé que le premier de ses couteaux serait pour le cœur du sergent, ce dernier rengaina son arme sans même s’en rendre compte.

			L’attaque du hussard fut si vive que ses compagnons crurent à la fin du duel. Erreur, car l’esquive de Cordoba envoya le Français à terre. Une deuxième, puis une troisième fois, l’officier de marine se dérobant aux assauts, le cavalier en fut quitte pour mordre la poussière avant de ramasser son bonnet à plume.

			D’agressé, le teniente se mua en assaillant et le tintement violent du métal se mit à résonner dans la cour de l’hacienda. À l’étage, un rideau entrouvert révélait les visages terrorisés de trois jeunes femmes. Une série de feintes malmena encore l’équilibre du Français, dont la lame était désormais bloquée par celle de l’Espagnol, visage contre visage.

			D’un moulinet du poignet, Cordoba fit voler en l’air l’épée adverse, qui retomba au sol à plusieurs pas de là.

			Quelle aurait été la réaction de la troupe si un cavalier chevauchant à bride abattue n’avait soudain déboulé dans la cour ?

			L’émissaire n’était que boue séchée de la tête aux pieds.

			— Teniente Xavier-Isabel Cordoba ? demanda-t-il en saluant d’une main au chapeau le seul marin qu’il avait sous les yeux.

			— Lui-même, Monsieur.

			Le coursier tira une enveloppe cachetée de son gant de cuir.

			— Message de Sa Majesté impériale, Lieutenant !

			

			Les militaires se raidirent, incrédules. Cordoba décacheta le laissez-passer et en fit lecture. D’instinct, les hussards s’étaient rassemblés sur deux rangs, leur lieutenant tenant désormais entre ses mains le pli comme s’il s’agissait d’une relique.

			Cordoba était aux anges. Enfin, ses prières avaient été entendues !

			— Puis-je vous demander votre nom et votre unité, Monsieur ?

			— Lieutenant Mazard, répondit le hussard sur un ton à la limite de l’obséquiosité. 2e peloton, 9e régiment.

			— Écoutez-moi bien, lieutenant Mazard, je vais m’absenter quelque temps. Je vous rends responsables, vous et vos hommes, de ma demeure et de ses habitants. Si le moindre désagrément survenait entre ces murs, je vous jure devant Dieu que vos chefs vous livreront à ma vengeance. En attendant, votre sergent reste ici. Me suis-je bien fait comprendre, Lieutenant ?

			Bon prince, Cordoba laissait peu après les cavaliers repartir désaltérés et la sacoche garnie de victuailles.

			Fourbu par mille trois cents kilomètres passés à chevaucher tous les reliefs possibles et imaginables, le messager, repu, lavé et rasé de près, ayant trouvé la chambre fort à son goût, dormait de tout son soûl sur un matelas de plumes, cependant qu’entre le potager et le mur du domaine, deux domestiques creusaient un trou…

			Assis à l’ombre du porche, Cordoba et Raphaël portaient un toast à la marine française avec un honorable vin frais de Burgos. Du haut de ses quatorze ans, l’aînée des trois filles Cordoba allait et venait, déposant charcuterie et fruits sur la table ronde en fer forgé.

			— Merci Joaquina…, dit son frère en la retenant par le bras pour mieux déposer un baiser sur sa main.

			C’était précisément l’abandon de ses sœurs par le pouvoir royal qui avait ulcéré Cordoba. Les amis de son défunt père, autrefois ministres ou conseillers du roi, lui avaient pourtant promis de s’occuper de sa famille lorsqu’il se trouverait de l’autre côté du monde… Et il avait bien failli rejoindre l’au-delà en mer de Chine, face à O-Po-Tae, le plus cruel pirate que Neptune ait accueilli en son sein. Souvent, la nuit, il revoyait l’infâme geôle qu’il avait partagée avec Raphaël, il revivait leur double évasion et son cœur s’emballait comme s’il y était. Il entendait les cris de ses compagnons attachés à des poteaux plantés sur l’estran, dont les crabes dévoraient les yeux dans leurs orbites.

			Qui était le véritable maître de son âme ? Était-ce le gentilhomme Xavier-Isabel à l’éducation irréprochable ou le teniente Cordoba que la guerre avait transformé en une bête sans foi ni loi ?

			— Sergent !

			Le Français accouru depuis la grange.

			— Oui, Monsieur ?

			— Vous avez insulté mon nom, c’est au pistolet que nous réglerons notre contentieux.

			— Mais… mais…

			Raphaël revenait déjà de l’hacienda, un coffret entre les mains.

			L’hésitation du sergent fut longue, et la sueur perlait sur son front, mais il finit par empoigner l’arme de droite.

			— Dos-à-dos, lui précisa l’ancien patron de canot. Puis vingt pas que je décompterai. Faites feu dès que vous vous retournerez.

			Les cadettes, fébriles, avaient gagné le perron.

			— Je compte sur vous, Teniente…, se permit tout de même de lui glisser Raphaël.

			— Nous sommes les débiteurs du capitaine Belmonte, mon ami. Toi et moi serons au rendez-vous de l’honneur.

			L’escouade de hussards parvenait au sommet de la colline située au nord de l’hacienda. L’écho du coup de feu répercuté de relief en relief surprit les soldats, mais aucunement le lieutenant Mazard. Au début, il avait eu du mal à le croire, lui qui avait connu les boucheries de Marengo, d’Austerlitz, d’Iéna… mais maintenant qu’il savait son sergent aux portes de l’Enfer, il devait bien admettre que cet Espagnol-là lui faisait plus froid dans le dos que tous les soudards prussiens réunis…

			À huit milles dans l’ouest des Sables-d’Olonne,

			Brick HMS Eagle

			Le lendemain matin

			Une petite brise soufflait de terre sur les eaux vendéennes qu’accompagnait une purée de pois particulièrement humide. Heureusement pour les cent quatre servants du deux-mâts de Sa Majesté, le maître pilote venait de parier son tabac que son estime était juste. Or, s’il était un sorcier de la pointe sèche en qui l’on pouvait avoir confiance, c’était bien John Woolford, dont les longs cheveux blancs en bataille, la pipe au bec, la dentition douteuse et le faciès buriné à souhait attestaient vingt-huit années de bons et loyaux services.

			— Trois nœuds, trois ! annonça une voix depuis le pavois.

			Campé derrière la petite table située près de la barre, éclairé par un fanal rougeâtre, le lieutenant et commandant de l’Eagle, Silver Peanncoke, tendait l’oreille au-delà des habituels bruits de craquements de vergues et de claquements des basses voiles. Son tricorne vissé sur de proéminentes oreilles et son visage constellé de boutons juvéniles ne faisaient pas de lui ce que l’on pouvait appeler un bel homme, mais l’officier, en revanche, n’était pas né de la dernière pluie.

			

			Passé par des frégates et des navires à deux ponts qui l’avaient conduit sur trois des cinq océans – Dieu que ces maudits Français excellaient à dessiner et à construire des bateaux ! –, Peanncoke était l’un des rares de la Navy à compter plusieurs citations à l’honneur alors qu’il n’avait pas encore célébré ses vingt et un ans. En guise de promotion, il goûtait depuis quelques mois aux joies et tourments du commandement. Le moins que l’on puisse dire était que l’amiral commandant l’escadre du blocus de Lorient se félicitait de son activité. Collecte de renseignements sur les mouvements de l’ennemi, nombreuses prises, coups de main à terre, soutien logistique aux royalistes de la région, rigoureuses missions de liaison entre bâtiments de l’escadre… Aucune corde ne manquait à l’arc de l’Eagle.

			Là où ils se trouvaient, les deux hommes discernaient à peine le mât de beaupré, pourtant à moins de trente mètres de la barre. Prudence étant mère de sûreté par temps de brume, Peanncoke tenait son brick en état de quasi-branle-bas : la moitié des gabiers et des matelots étaient parés à la manœuvre, une vingtaine de canonniers entouraient six des douze caronades et une poignée de tuniques rouges, fusil dans les racks, patientaient assis le long des pavois. Les vigies étaient quant à elles doublées.

			— Voile ! Voile par l’arrière tribord ! s’écria l’une d’elles.

			— C’est un cotre ! claironna une voix aérienne et ouatée, sans doute un pêcheur. Environ soixante pieds, en route vers nous toutes voiles dehors !

			Woolford et Peanncoke jetèrent un œil à la carte. L’Eagle évoluait bâbord amures, cap au sud. Ce navire-là s’en venant de l’ouest, il était très probable qu’il se fût agi d’un pêcheur qui, sa campagne achevée, louvoyait pour regagner son port d’attache. L’occasion était belle d’acheter quelques poissons au triple de leur valeur, d’offrir une ou deux bouteilles de rhum puis, la langue du Français déliée, de glaner quelque indiscrétion.

			Lorsque la silhouette fantomatique se révéla dans le sillage, Silver Peanncoke usa du porte-voix :

			— Ohé du bateau ! clama-t-il avec un accent à couper au couteau, si vous êtes pêcheurs, nous avons twès besoin bons poissons ! Voulez-vous stopper sous notwe vent ?

			— You won’t be desappointed 1! répondit l’arrivant dans un anglais parfaitement maîtrisé.

			Quelques dizaines de mètres, cinquante tout au plus, séparaient le pêcheur de la poupe du brick quand le premier lofa au maximum de ses capacités. Lancé à plus de six nœuds, il eut tôt fait de venir bord à bord, à moins d’un jet de pierre. Ses voiles prises dans le dévent de celles du pêcheur, l’Eagle perdit d’un coup les deux tiers de sa vitesse. La suite se déroula si vite que Peanncoke en resta médusé. Sur le pont du cotre, d’habiles matelots avaient affalé grand-voile et focs en un tournemain cependant que, des pavois, partait une nuée de grappins lancés par des hommes surexcités.

			— Aux armes ! Aux armes ! finit par rugir Woolford.

			Il était bien temps. Deux longues planches, puis une troisième, officiaient déjà en qualité de passerelles, mais ce qui contraria le début de résistance anglaise fut la pluie de grenades qui s’abattit sur eux. La violence répétée des explosions acheva d’éberluer les sujets de Sa Majesté qui ne comptaient plus leurs camarades morts ou mutilés, leurs habits, leur visage ou leurs mains rougis par leur propre sang.

			En prélude à l’assaut, une salve partit de la vergue du français. La demi-douzaine de tireurs d’élites, qui disposaient chacun de deux fusils chargés, en bandoulière, eut tôt fait d’affaiblir les Anglais.

			Le « chef des pêcheurs » sauta le premier sur un pont où régnait la désolation, aussitôt suivi par de fringants jeunes gens, un pistolet dans une main, un couteau, une épée ou une hache dans l’autre. Quelques secondes suffirent à Silver Peanncoke pour prendre la plus douloureuse des décisions de sa courte carrière.

			— Nous nous rendons, fit-il à son homologue en brisant sa lame sur sa jambe.

			— Il est à nous ! Trois hourras, Messieurs ! répondit le vainqueur à l’adresse des siens.

			— Hou-rra ! Hou-rra ! Hou-rra !

			— Et trois hourras pour le capitaine, les gars ! exhorta une voix à l’avant.

			— Hou-rra ! Hou-rra ! Hou-rra !

			Le commandant de l’Eagle ne quittait pas des yeux le visage horriblement boursouflé par une maladie infantile de son assaillant.

			— Je suis le lieutenant Silver Peanncoke, dit-il en tendant la poignée de son sabre brisé. À qui ai-je l’honneur, Monsieur ?

			— Je me nomme Louis de Montesson, Lieutenant, et je commande la Marie-Edwige ; permettez-moi de vous dire l’honneur que constitue pour nous la capture de l’insaisissable Eagle !

			En début d’après-midi, le soleil avait dissipé les derniers bancs de brouillard. Le cotre avait retrouvé son refuge en amont du fort Saint-Clair, ses ancres embossées, faute d’espace, dans le bras de mer séparant le village de La Chaume des Sables-d’Olonne. Amarré à couple du modeste français, le brick anglais, qui mesurait douze mètres de plus et comptait un mât supplémentaire, passait pour un vaisseau de haut bord. Sur les berges ou à bord de barques, les Chaumois et les Olonnais défilaient, entonnant La Marseillaise à la vue du pavillon tricolore coiffant celui de l’Union Jack à la corne du grand mât. Les prisonniers avaient été prudemment débarqués et, bientôt, ce serait au tour des Marie-Edwige d’aller cueillir à terre, dans des bras aimants, les fruits de la gloire.

			

			Parmi les esquifs en joie, un passeur se présenta à la coupée en insistant pour remettre en personne une enveloppe au capitaine. Louis de Montesson n’eut aucunement besoin de battre le rappel, la rumeur avait déjà couru de bouche en bouche : l’Empereur avait écrit au capitaine !

			Les cinquante-deux membres d’équipage s’étaient regroupés autour du pied de mât et guettaient la moindre prise de parole. Ni l’effusion de bons sentiments, ni les discours enflammés n’étaient dans la nature de l’ancien royaliste qui avait longtemps placé la noblesse de naissance au-dessus de la noblesse d’âme. Il ouvrit cependant grand les bras et tonna :

			— Marins de la Marie-Edwige ! Si nous pensions mener une vie d’aventures, nous n’avons encore rien vu ! Si nous pensions que notre réputation nous précéderait, nous n’avons encore rien fait ! Qui se joint à moi pour naviguer sous les ordres d’un héros ?

			Entre les capitaines Lucas, Cosmao-Kerjulien, Troude ou encore Infernet, les possibilités étaient nombreuses, mais nul n’ignorait sous quel commandement Louis de Montesson s’était couvert de gloire avant d’être capturé par les Anglais puis d’être renvoyé au pays.

			« Les Rosbifs, aimait à dire Montesson non sans une certaine pédanterie, m’ont fait promettre de ne plus combattre dans les rangs de la Marine avant qu’un échange de prisonniers ait lieu… Ils n’ont en revanche jamais parlé de la course… »

			La missive impériale lue, la clameur surprit les promeneurs jusqu’à l’entrée du chenal.

			— Hou-rra ! Hou-rra ! Hou-rra !

			Louis de Montesson, quoique ignorant le but de la grande entreprise, ressentit soudain fièvre et fierté dans un mélange explosif.

			Cerise sur le gâteau, il entraînait dans son sillage la fine fleur des marins de France.

			
				
					1 Vous n’allez pas être déçus !

				
			

		


		
			Chapitre II

			Un chien de sa chienne

			Paris

			Mercredi 25 octobre 1809

			Quinze jours plus tard

			Philadelphie, Vienne, Londres ou Pékin, aucune autre capitale n’illustrait à ce point la puissance d’une nation. Et quelle nation ! Ses frontières se confondaient avec celle de l’Europe continentale. Rome, Barcelone, Amsterdam, Hambourg, Dubrovnik étaient désormais les chefs-lieux de cinq des cent trente-cinq départements français. Paris grouillait de vie. Manufactures et commerces portaient l’essor d’une ville au demi-million d’âmes, tandis que de larges boulevards bordés de trottoirs – fort pratiques si l’on devait un jour balayer une insurrection à la mitraille – menaient désormais à des parcs. Mais derrière l’Empereur bâtisseur, celui que ses grognards avaient affectueusement baptisé « le Petit Caporal » du temps où il partageait leur bivouac, n’était jamais loin.

			La victoire française à la bataille de Wagram au début de l’été – une de plus – avait permis la signature du traité de Schönbrunn qui avait mis un terme à la Cinquième Coalition. L’Autriche hors-jeu, seule l’Angleterre et, à un tout autre degré de dangerosité, la Suède, cherchaient encore des noises à la France. Un fol espoir de paix se levait à nouveau dans les cœurs parisiens.

			Une atmosphère que les couples Belmonte et Duval goûtaient avec délice depuis qu’ils avaient posé leurs bagages dans la splendide demeure de François-Xavier Dubarry. Situé non loin du pont de la Concorde, l’hôtel particulier le Burdigala reprenait, dans de moindres proportions, les codes de son voisin l’hôtel de Lassay, devenu, sous l’impulsion de Napoléon, l’École Polytechnique. Construit à l’italienne avec un étage surmonté d’un toit plat, la façade principale du Burdigala, agrémentée de gargouilles, comptait seize fenêtres et quatre balcons. Destinées aux visiteurs de marque, les ailes accueillaient des résidences distinctes. La propriété était entièrement close, protégée des regards indiscrets par un mur de trois mètres de hauteur. La porte cochère, sculptée avec goût, était gardée par deux gens d’armes.

			De la partie sud de la cour – l’autre étant dédiée à la circulation des voitures –, montait le tintement de lames d’acier. Tournant autour d’une fontaine au beau milieu d’un jardin paysager étalé sur trois cents mètres carrés, épée en main, François-Xavier Dubarry parait avec la vivacité d’un kangourou de Nouvelle-Hollande les attaques de ses deux adversaires. À quelque pas de là, confortablement installée sous une tonnelle au toit végétal, Manon Duval observait d’un œil amusé les feintes et autres bottes déployées par sa fille et son mari.

			

			— Au but, Capitaine ! se félicita soudain Dubarry tandis que le plat de son arme touchait l’épaule de Jean Duval.

			Celui-ci se retira auprès de sa femme et vida d’un trait le verre d’orangeade qu’elle lui tendait.

			— Il est bougrement habile…

			— Et pourtant si jeune, commenta Manon.

			En retrait de la tonnelle, imperturbable devant la joute qui se poursuivait, Belmonte annotait, classait, archivait quantité de feuillets. Sur des caisses, à ses pieds, reposaient des cartes marines et les derniers bulletins de la Grande Armée publiés dans Le Moniteur universel. Comme cela arrivait souvent depuis quelques jours, la porte s’ouvrit sur un coursier crotté à cheval, qui déclara cette fois-ci s’en venir de Bretagne.

			Méconnaissable dans le costume offert par son hôte – veste couleur vert impérial, pantalon blanc et cravate à oreilles de lièvre –, Belmonte réceptionna le énième pli à son attention.

			— C’est Guibert…, dit-il à Duval venu s’enquérir du contenu.

			L’ancien premier lieutenant du Suffren, Baptiste Guibert, se trouvait à Brest, où il supervisait l’armement de l’Égalité. À son arrivée, ses requêtes auprès de l’arsenal s’étaient heurtées à un mur, mais une lettre frappée du sceau impérial avait tout changé. À l’en croire, la frégate était fin prête : barils de poudre, caisses de fusils, boulets, eau, voiles, cordages, suif, peinture, huile, espars, sel, bois, hamacs flambant neufs, rhum en quantité généreuse… L’essentiel était dûment embarqué. Les animaux, les tonneaux de viande bouillie, les fruits et les légumes que ne manquerait pas de réclamer le docteur Charles Villeneuve – rempilait-il ? s’interrogeait Guibert, qui procédait comme si – suivraient peu avant l’appareillage. Comble de bonne fortune, la quasi-totalité des Suffren sollicités avait répondu présent.

			— Je te l’avais bien dit ! conclut Duval, tu es toujours à douter ! Et ils ne savent encore rien de la fortune qui leur tend les bras !

			— Si je savais moi-même comment la cueillir…

			— Allons, mon frère, j’ai foi en toi. Évidemment que ce à quoi nous n’avons pas pensé se produira et, naturellement, nous surprendrons l’imprévu !

			Comme toujours, le rire de Duval, son inconditionnel optimisme, le tranquillisaient. Il n’en demeurait pas moins que, le lendemain matin, Belmonte, à la suite d’une correspondance nourrie, se présenterait devant Napoléon. Alors, il faudrait bien exposer le plus diligemment possible au plus magistral des chefs de guerre le meilleur des plans qui soit.

			La porte de l’enceinte s’ouvrit une fois de plus, non pas sur un cavalier, mais sur une berline tirée par deux chevaux. Elle se rangea au pied du large escalier, derrière celle de Dubarry, où l’attendait Rufus, le majordome. À droite du cocher siégeait un homme en gants blancs et à l’arrière, deux gardes veillant à la sécurité de l’attelage. Les trois lionceaux d’or lampassés et couronnés d’azur peints sur la portière ne laissaient aucun doute sur l’identité de l’occupant. C’est le moment que choisit Camille pour fléchir sa jambe droite et porter l’estocade à la cuisse de son adversaire :

			— Touché, Monsieur !

			— Grand Dieu, vous profitez de ma distraction, Madame !

			— Un corsaire n’a-t-il pas le devoir de saisir toute aubaine qui se présente à lui ?

			En entendant ces mots, Belmonte comprit. Si la Jolie Tigresse s’adonnait si souvent à l’art du combat, c’est qu’elle comptait bien embarquer. D’ailleurs, lorsqu’elle y faisait allusion sur le ton de l’humour, Dubarry se tenait prudemment à l’écart de ce qu’il considérait comme un sujet privé. Belmonte se promit d’en parler à son épouse mais, songea-t-il en se portant lui aussi à la rencontre de leur visiteur, mieux valait attendre de la trouver désarmée…

			La porte s’ouvrit sur des souliers à boucles que prolongeaient des bas de soie de couleur bleu ciel. Drapé dans une veste de velours, foulard en satin noué autour du cou, ses cheveux blancs élégamment bouclés, Charles Maurice de Talleyrand serra la main tendue par le maître des lieux.

			— Soyez le bienvenu, mon cher, l’accueillit celui-ci.

			— Je vous remercie de tout cœur, François-Xavier !

			Il n’y avait pas allure plus digne que celle du politicien dont la carrière diplomatique prenait sa source au commencement du règne de Louis XVI.

			Les salutations échangées, tandis que Dubarry, Duval et Camille regagnaient l’hôtel afin de changer de tenue, Talleyrand en profita :

			— Pardonnez cette liberté, Madame, mais puis-je vous emprunter votre gendre ?

			Les deux hommes gagnèrent le petit jardin et Belmonte cala son pas sur celui de son compagnon de marche qui s’aidait de sa canne. Quelques années plus tôt, Talleyrand avait envoyé Belmonte mettre la main sur un trésor dissimulé en terre américaine. Il était également à l’origine de son évasion du pays de Galles, d’une mission scabreuse dans l’Indien et, plus récemment, en mer de Chine. Si l’esprit byzantin de Talleyrand n’était pas la moindre de ses originalités, c’était avant tout son expérience et son immense clairvoyance qui impressionnaient Belmonte.

			

			— Je suis bien aise, commença le prince de Bénévent, de ce moment avec vous, mon jeune ami. Pour tout vous dire, je l’espérais. Ainsi, vous partez en quête de nouvelles gloires…

			— Je croyais l’entreprise strictement confidentielle, Monsieur.

			— Si c’est là votre façon d’évoquer ma disgrâce, Capitaine, je vous confirme que l’Empereur ne souhaite plus recourir à mes services et que j’ai eu vent de ce projet de façon… comment dire… non officielle.

			— Vos réseaux tentaculaires ne sont un secret pour personne, Monsieur.

			— Je prends ceci comme un gage de la confiance que vous me portez. Sachez que je vous en sais gré. Eh oui, j’ai effectivement osé contrarier Sa Majesté, mais mon seul but, vous le savez, est l’intérêt de la France, dussé-je pour cela oublier celui de l’Empire. L’Espagne est une grenade à mèche lente, Belmonte. Lorsqu’elle explosera, elle nous emportera.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Avez-vous fait halte dans nos villages ? Avez-vous arpenté les rues de Paris ?

			— Je crois que je vois où vous voulez en venir…

			— Où sont nos jeunes gens ? Où sont les frères, les maris, les futurs pères de notre pays ? Ils sont morts, Capitaine ! Morts ou mutilés ! La belle victoire que celle de Wagram ! Trente mille victimes ! Feu le général Lassalle, l’un de nos plus héroïques cavaliers, a été bien inspiré de déclarer qu’un « hussard qui n’est pas mort à trente ans n’est qu’un jean-foutre »… Et combien de morts depuis le Consulat, capitaine ? Un million ? Trois millions ? Je ne parle là que des militaires. Le peuple acclame les vainqueurs, mais que croyez-vous qu’il murmure ? Il ne tolérera pas une nouvelle boucherie et je crains qu’un soulèvement espagnol scelle la lassitude des Français à l’égard de leur empereur...

			— Vos propos pourraient passer pour séditieux, Monsieur.

			— Ce sont des mots de vérité, rien de plus. Je ne sais précisément ce que vous allez faire dans le Nouveau Monde, mais il n’est pas besoin d’être grand clerc pour deviner ce qui vous y attire. Gardez en tête que nous avons bafoué la légitimité de Sa Majesté catholique, que l’Empereur a conduit lui-même la Grande Armée par-delà les Pyrénées pour imposer Joseph Bonaparte à de fiers Ibères. De grâce, Capitaine, n’outragez pas davantage les Espagnols, agissez avec la plus élémentaire des discrétions…

			— Votre mise en garde est entendue, Monsieur. Je dois dire qu’il n’est pas impossible que je souscrive à votre analyse…

			— Vous savez, Belmonte, j’ai toujours pensé que vous feriez un excellent diplomate !

			On rit.

			— À propos de diplomatie, reprit le cacique sur le ton de la confidence, figurez-vous que c’est une jeune femme de dix-huit ans qui incarnera bientôt la paix…

			— Vous m’intriguez, Monsieur.

			— Joséphine n’ayant pu donner un héritier à l’Empereur, cela signe sa répudiation. Au moins, sa Majesté m’a-t-elle écouté plaider la cause d’un mariage avec Marie-Louise d’Autriche. Une fois l’Autriche à nos côtés, la Prusse et la Russie y réfléchiront à deux fois avant de se laisser entraîner dans les rêves hégémoniques de l’Angleterre.

			Loin de la fertilité supposée de la fille de l’empereur François Ier, les pensées de Belmonte allaient au lieutenant Cordoba.

			— Vous avez évoqué le risque d’un « nouveau soulèvement » en Espagne, or je croyais la situation redevenue sous contrôle.

			— Parce qu’il faut bien appeler un chat, un chat, Capitaine ! Bien entendu, Le Moniteur universel n’évoque que des soubresauts mineurs, œuvre d’une poignée d’illuminés, mais c’est tout un peuple que notre présence exaspère. À plus grande échelle, pourquoi l’Empereur s’obstine-t-il à voir en ses frères et ses sœurs des souverains ? Voilà qui ne laisse pas de m’interroger.

			Dubarry était de retour sur le perron. Il invita les deux hommes à le rejoindre, avec Camille, Manon et Duval, pour une collation pendant laquelle la politique fut soigneusement tenue à distance. En fin d’après-midi, Charles Maurice de Talleyrand gravissait la marche de sa berline, saluait ses hôtes de son pommeau et tapait deux coups sur la portière. En se refermant, la porte cochère laissa Belmonte dans un océan de perplexité. À bien y réfléchir, tout n’était pas si rose au pays des conquérants de l’Europe.

			— Tu ne dors pas ?

			La voix chaude de Camille, la douceur de ses jambes qui allaient et venaient le long des siennes, ses cajoleries le long de son dos, son parfum vanillé… Belmonte était au supplice. Les flammes qui crépitaient dans la cheminée de leur chambre à coucher jetaient comme des vagues de chaleur au plafond.

			Il se tourna vers elle et, d’instinct, ses mains saisirent ses fabuleuses hanches. Il l’attira contre lui. Camille caressait désormais son torse tandis que sa bouche déposait baiser après baiser dans son cou. Lorsqu’elle eut pris l’objet de sa convoitise en main, elle lui glissa dans le creux de l’oreille :

			— Oublie ce dont tu voulais me parler…

			Palais des Tuileries,

			Matin du jeudi 26 octobre 1809

			

			Le trafic était si dense sur le pont de la Concorde que Belmonte avait craint d’être en retard, mais à neuf heures tapantes, un lieutenant des chasseurs l’introduisait en grande tenue de cérémonie, Dubarry à ses côtés, dans une vaste salle aux murs décorés de lourdes tapisseries, où les dorures et les lustres donnaient leur plus bel éclat à une superbe mappemonde d’un mètre de diamètre montée sur un trépied : le bureau de l’Empereur. Napoléon Bonaparte était fidèle à son souvenir : habillé le plus simplement du monde avec un pantalon et un gilet blanc, la mèche rebelle, le regard vif. Preuve du caractère confidentiel de l’entretien, le pupitre et le bureau étaient désertés par le secrétaire et par l’aide de camp.

			— Bienvenue aux Tuileries, Messieurs ! Monsieur Dubarry, c’est un plaisir de vous rencontrer ! J’étais un fervent admirateur de votre père, savez-vous, paix à son âme. Donnez-moi dix armateurs comme lui et je coule l’économie du roi George !

			— Vos mots sont un grand honneur fait à ma famille, Sire.

			L’enthousiasme de l’Empereur était aussi sincère que sa main était ferme :

			— Ah ! Capitaine Belmonte ! Vous voir m’évoque toujours les épatants faits d’armes de nos marins depuis monsieur Colbert !

			— Je vous présente mes respects, Votre Majesté, c’est une magnifique responsabilité que de reprendre le flambeau de tant de braves !

			Comme de coutume, le Corse alla droit au but :

			— Alors Messieurs, monsieur Talleyrand est venu geindre à propos de l’Espagne ?

			— Monsieur Fouché ferait-il surveiller ma maison, Sire ? interrogea Dubarry avec un sourire entendu.

			— Pas que je sache, cher ami. Cependant, il est inévitable que le ministre de la Police s’intéresse aux rencontres de l’ancien représentant de la diplomatie française.

			— Mon père et monsieur Talleyrand étaient amis. Je vous donne ma parole, Votre Majesté, que sa visite était de simple courtoisie.

			— Fort bien. Monsieur Talleyrand n’envisage hélas la diplomatie que par le prisme des chancelleries, il ne veut pas voir qu’un champ de bataille dicte aussi une stratégie. Que dois-je faire de l’armée anglaise qui remonte du Portugal ? La laisser prendre Madrid et, si d’aventure la Prusse ou la Russie nous cherche encore querelle, permettre aux Anglais de nous poignarder dans le dos ?

			Effectivement, vu sous cet angle, songeait Belmonte, la présence française en Espagne était une nécessité.

			— Mais revenons à nos moutons. Le capitaine et vous m’écriviez avoir revu votre mode opératoire. Cela induit-il des moyens différents ?

			Depuis longtemps, les espions en place dans les comptoirs de l’armateur bordelais avaient renseigné les détails du premier convoi entre l’Amérique et Madrid. Mais qui était à la manœuvre : une branche de la famille royale ? De grandes fortunes que le blocus mettait à mal ? Le contre-espionnage anglais, dans la mesure où la complicité passive de la Royal Navy était requise ? Ou une redoutable association des trois ?

			Quoi qu’il en soit, les hommes derrière ce projet avaient autorité sur le vice-roi de Nouvelle-Grenade.

			— Nous avons récemment appris, résuma Dubarry, que la pénurie de marins espagnols a contraint les artisans de cette entreprise à abandonner l’idée d’un second convoi leurre. Mon intention d’armer deux divisions afin d’attaquer deux convois est donc caduque, Votre Majesté. Désormais, ce sont un vaisseau de soixante-quatre canons et deux frégates, actuellement en armement à Cadix, qui se présenteront à Maracaïbo entre le 15 avril et le 31 mai. Et cela a inspiré le capitaine Belmonte…

			— Une solution moins coûteuse en hommes pourrait en effet s’offrir à nous, ajouta ce dernier. C’est pourquoi nous cherchons un vaisseau de soixante-quatre canons en sus des deux frégates que vous avez bien voulu nous confier.

			Mains jointes dans le dos, Napoléon arpentait son bureau. Sans doute son esprit sautait-il des rives du Danube à la Manche, Madrid, Stockholm, Moscou et Maracaïbo. Il lorgna en direction de la pendule murale. À cet instant la porte s’ouvrit.

			— Monsieur le ministre de la Marine et des Colonies ! annonça le lieutenant des hussards.

			Denis Decrès avait pris beaucoup d’embonpoint. Le Thon, comme le moquaient ceux de l’entrepont et les officiers dans les carrés, aimait toujours à porter ses décorations de grand cordon de la Légion d’honneur, de grand officier de l’Empire, mais aussi son blason de comte en attendant le Graal, celui de duc. Son visage rond et ses lèvres fines sous des cheveux noirs et touffus ne respiraient ni l’audace… ni l’audace !

			Dire que les retrouvailles furent chaleureuses eût été exagéré, Dubarry et Belmonte ne tenant pas le courtisan en grande estime et ce dernier le leur rendant bien pour n’avoir, dans cette affaire, aucune prise ni information quant à l’emploi de ce qu’il considérait comme SES bateaux et SES marins.

			Decrès prit place dans l’un des fauteuils, mais lorsqu’il réalisa que les trois hommes ne l’imitaient guère, il en fut quitte pour se relever et camper lui aussi devant la mappemonde.

			— Il nous faut, Decrès, un soixante-quatre canons de construction espagnole. Un navire idéalement stationné sur la côte atlantique, et en bon état, naturellement, déclara tout de go l’Empereur.

			On pouvait reprocher bien des choses à l’amiral ministre, toutefois, il connaissait sur le bout des doigts le moindre sloop échoué dans les ports les plus reculés de l’Empire.

			

			— La Natividad mouille à Santander et la Virgen Santissima croupit sur la Loire, Votre Majesté. La première est à ma connaissance opérationnelle, mais son équipage est éparpillé aux quatre vents. Il faut dire que les Espagnols mettent beaucoup plus de temps que nous à se relever de Trafalgar.

			À ces mots, le cœur de Belmonte se serra. Jamais bataille n’avait été précédée de tant de fortunes de guerre et de fortunes de mer, de rendez-vous manqués, d’erreurs d’appréciation dans lesquelles l’inamovible ministre de la Marine avait largement sa part.

			— Nous avons croisé la Natividad en rentrant de Chine, dit Belmonte comme pour lui-même. C’était au large des Canaries, elle n’est pas de première jeunesse, peut-être trente années de service, mais je la sais capable de tenir le mauvais temps car le gros de son artillerie est logé dans le pont inférieur, ce qui profite à sa raideur à la toile. Mais commençons par ce que nous avons sous la main. Je vais écrire au lieutenant Guibert et nous irons voir la Virgen Santissima.

			— Soit, approuva Decrès de mauvaise grâce. Je préviens quant à moi le commandant de la fonderie d’Indret qui en assure la surveillance. Que comptez-vous en faire au juste ?

			— Amiral, objecta Belmonte, vous m’avez souvent vanté la qualité de vos agents infiltrés à Whitehall et au sein de l’Amirauté. Gageons que les Anglais ne sont pas en reste… Sauf votre respect, nous souhaitons que cette entreprise ne soit connue que du plus petit nombre.

			Dubarry enfonça le clou :

			— Je rappellerais simplement qu’il s’agit d’une entreprise privée, Monsieur le ministre.

			— Mais à ma connaissance, se défendit ce dernier d’un air courroucé, les frégates Égalité et Émeraude que vous avez réclamées sont propriétés de la France. À propos de l’Émeraude, on me signale que le capitaine Neveu est passé en conseil de discipline… Une belle recrue, si vous voulez mon avis.

			— Si le capitaine Belmonte, trancha Napoléon, veut le capitaine Neveu, donnez-le-lui, Decrès, et veillez à ce que leurs requêtes ne restent pas lettre morte !

			Belmonte et Dubarry échangèrent un regard complice. Avec cinquante pour cent des parts – jamais répartition n’avait été aussi avantageuse pour l’État –, l’Empereur pouvait espérer un gain de cent cinquante millions de francs, quasiment le quart du budget annuel du pays, la totalité de celui de la Marine ! Face à cela, le risque de perdre deux frégates et un rebut enlevé en d’autres temps aux Espagnols pesait peu.

			Blessé, Decrès fit part de son étonnement : aucun bâtiment de reconnaissance léger n’avait été évoqué. Quand on lui répondit que « les Malouins s’en chargeaient », il fit précautionneusement tourner le globe céleste et ne s’avoua pas vaincu. Denis Decrès n’était pas un sot. La nature des demandes de ces deux-là lui avait mis la puce à l’oreille.

			— J’ose espérer, Votre Majesté, que si nos protégés devaient agir en qualité de corsaires, ils ne s’attaqueront qu’aux ennemis déclarés de la France, ce qui les limite aux pavillons anglais, portugais et suédois. Faute de quoi, n’importe quel autre pays pourra considérer leurs menées comme un casus belli. Je dis cela afin que le statut de corsaire dont nous profitons allègrement continue d’être partout respecté. À moins que, pour des raisons qui m’échappent, nous rangions l’Espagne du roi Joseph parmi nos ennemis…

			L’attaque, davantage dictée par la rancœur que par une vision stratégique, parvint cependant à retenir l’Empereur devant le globe. Dubarry ajusta posément son catogan et ignora superbement le ministre de la Marine.

			— Je vous garantis, Sire, que c’est une donnée qu’intègre parfaitement le plan du capitaine Belmonte.

			On frappa à la porte et le lieutenant des chasseurs annonça :

			— Son Excellence le prince Charles-Philippe de Schwarzenberg, ambassadeur de l’Empire d’Autriche, est arrivé, Votre Majesté.

			L’entretien était clos. Decrès se retira non sans assurer l’Empereur de son total dévouement, puis Napoléon raccompagna les deux hommes à la porte :

			— Vous vous présenterez à Maracaïbo peu avant le convoi espagnol et vous ferez passer pour eux, c’est bien cela ?

			— Absolument, Votre Majesté, répondit Belmonte.

			— Cela me plaît ! Bon vent, Messieurs !

			***

			Dans la calèche qui franchissait au pas le pont de la Concorde, Dubarry ne boudait pas son plaisir :

			— Si vous saviez, Capitaine, le nombre de fois que ce flagorneur de Decrès a contrarié mes projets, réquisitionnant mes marins ou appliquant subitement des taxes insensées ! Depuis le temps que je lui gardais un chien de ma chienne ! Mais vous me paraissez soucieux…

			Belmonte balayait du regard les nombreux bateaux marchands qui descendaient la Seine et finit par tirer le rideau.

			— J’ai eu beau jeu de soutenir à l’Empereur qu’il n’y aurait pas de conséquences diplomatiques fâcheuses. En vérité, je n’en sais rien, et si le lieutenant Cordoba ne se rallie pas à notre cause…

			— Certes, mais le capitaine Duval a été formel : votre ami espagnol est un homme d’honneur !

			

			— Nous verrons bien, Monsieur, nous verrons bien…

			— En parlant de chien de sa chienne, j’aimerais vous entretenir de dispositions que j’ai prises il y a quelque temps déjà et qui, aujourd’hui, ont abouti. Auriez-vous un moment à m’accorder lorsque nous serons revenus au Burdigala ? Votre épouse est la bienvenue, elle appréciera sans aucun doute d’entendre ce que j’ai à vous dire…

			Belmonte comprenait mieux le large sourire de François-Xavier Dubarry lorsque, la nuit venue, allongé sur le lit, il se remémorait avec Camille leur discussion matinale. Dubarry n’était pas seulement un aventurier-né, un armateur avisé, un esprit brillant, un bretteur affûté, un harpiste de talent, il était la bienveillance personnifiée.

			Les bougies sur les tables de chevet soufflées, les lueurs qui émanaient du feu ne permettaient pas de lire le document que Camille tenait dans ses mains, mais le titre en gros caractères suffisait à son bonheur : « Acte de propriété ».

			Ainsi, Dubarry cédait gracieusement au couple la demeure parisienne de feu l’oncle Joseph, demeure qu’il venait d’acquérir aux enchères. « Une avance sur vos parts de prise, Capitaine ! » s’était défendu le Bordelais.

			— Béni soit notre associé…, dit Camille en s’étirant voluptueusement, ce qui eut pour effet de découvrir plus amplement sa poitrine.

			Belmonte prit sur lui et jugea l’occasion belle :

			— Notre associé ? Ne commettons pas deux fois la même erreur, mon amour. À notre retour de Chine, nos vignes, nos affaires étaient sens dessus dessous. Seule l’aide financière de ta mère a permis que nos biens ne soient pas saisis. Tu dois rester au Bois Fleuri pour conduire le domaine.

			— Si je n’avais embarqué clandestinement à bord du Suffren, tu finissais tes jours en captivité, esclave de Ching Shih… La belle affaire pour une quasi-veuve que de posséder un beau domaine ! N’ai-je pas raison ?

			— Peut-être, mais Decrès a vu juste, nous nous imaginons en corsaires, mais c’est en pirates que nous serons pendus si cela tourne mal. Et puis, la présence d’une femme sur un bateau privé ne se gère pas aussi aisément que sur un bâtiment de guerre où la discipline est on ne peut plus stricte.

			— Foutaises ! Ce sont des hommes que tu as choisis toi-même, tous t’admirent et beaucoup me doivent également leur liberté. Et si un nouveau l’ignore, ce dont je doute tant le marin jacasse, il apprendra vite qui je suis !

			Plus Camille développait ses arguments, plus son regard était de braise, et plus l’édredon descendait le long de leur ventre.

			— Écoute, ma chérie…

			— Une autre fois ! le coupa-t-elle avec autorité.

			Minuit était passé. Pieds et torse nus, Belmonte s’en revenait de la cuisine, un plateau de gâteaux aux fruits dans une main, une chandelle dans l’autre.

			Repu, le couple s’enlaça avec délice.

			— Seras-tu prêt pour ton rendez-vous au « Cercle » ? demanda Camille.

			— C’est un monde si éloigné du mien, mais je pense avoir saisi l’essentiel des explications de Dubarry.

			— Je paierais cher pour être une petite souris !

			— La petite souris s’est déjà cachée deux mois durant dans l’infirmerie du Suffren. D’ailleurs, gronda-t-il d’un ton faussement sévère en remontant la couverture, je n’ai pas souvenir que tu aies été punie pour cela…

			Versailles,

			Lundi 30 octobre 1809

			À la fenêtre de la berline, Belmonte observait, avec des yeux d’enfant, grossir les grilles rutilantes, l’immense cour et, au-delà, la fantastique façade du château. Connaissait-on construction plus harmonieuse dans le vaste monde ? Soixante-sept mille mètres carrés de bâtisse ! Deux mille pièces ! Quelle fierté d’être français !

			La fluidité du trafic ne lui permit malheureusement pas de profiter plus longtemps du spectacle. L’attelage tourna à droite, prolongea sa course et stoppa devant un immeuble cossu à trois étages, voisin du théâtre Montansier. Sur la plaque en bronze était discrètement gravé « Cercle des administrateurs de France ».

			Il s’assura que sa grande tenue de capitaine de vaisseau – pantalon bleu et veste bleue ornée de fil d’or, col rouge brodé de la « sardine » – n’était point froissée et, bicorne sous le bras, frappa le heurtoir. Un majordome, un quadragénaire ganté à la solide carrure, apparut.

			— Je vous prie de m’excuser, monsieur l’officier, il s’agit d’un club privé.

			Belmonte tira un carton de la poche de sa veste et le lui tendit.

			— Si monsieur l’officier veut bien se donner la peine d’entrer. Je vais cependant vous demander de me remettre votre épée.

			

			— Vous ne recevez guère de marins, n’est-ce pas ?

			L’homme bomba le torse et répondit d’un air hautain :

			— Le Cercle est une association civile, Monsieur.

			— Évidemment. Sachez que cette épée est indissociable de ma tenue mais je vous autorise à essayer de me la retirer...

			L’instant suivant, Belmonte, précédé d’un valet, accédait à une vaste pièce située à l’étage. La première chose remarquable était la quantité invraisemblable de volutes de fumée qui montaient au plafond. Et pour cause, une centaine d’hommes issus de la bonne société, à en croire leurs costumes sur mesure et leur coiffure soignée, tiraient joyeusement sur leurs cigares. Certains siégeaient dans de confortables fauteuils de cuir entourant des tables basses en bois précieux, quand d’autres avaient leur séant posé sur des chaises hautes le long de deux splendides comptoirs en verre.

			D’après Dubarry, les familles de la petite centaine de notables présents concentraient entre leurs mains l’immense majorité des richesses du pays.

			Son arrivée piqua les curiosités et quand on sut qu’il s’agissait du célèbre capitaine Belmonte, on se garda de lui adresser un regard trop insistant dont il aurait pu se méprendre. L’intendant s’enquit du motif de sa présence, vérifia son carton d’invitation et le conduisit au bar, côté rue.

			— Nous avons malheureusement pris un peu de retard, s’excusa-t-il, votre séance se tiendra d’ici une heure environ, capitaine Belmonte.

			Faute de rhum, on lui servit un whisky écossais de quinze ans d’âge dans un verre en cristal.

			Le manège feutré qui se déroulait sous ses yeux était en tous points conforme à la description que lui en avait fait Dubarry. Toutes les quinze à vingt minutes, l’intendant agitait une cloche et prononçait le nom d’une entreprise. Des hommes quittaient alors la pièce principale pour rejoindre l’une ou l’autre des salles de l’étage d’où d’aucuns sortaient. Défilèrent ainsi les actionnaires de la manufacture de Voisy-en-Champagne, ceux du domaine vinicole de Valensole en Provence ou encore ceux de la Banque Virson de Chamilly.

			« Ils sont actionnaires, administrateurs, présidents les uns des autres. Dans cette assemblée plénière qui se tient deux à trois fois par an, ils font le bilan de l’année écoulée, décident, le cas échéant, de quelques investissements et n’oublient jamais de se voter mutuellement de généreux dividendes ! » lui avait expliqué Dubarry.

			— L’armement de Sévigny ! annonça l’intendant.

			Belmonte et deux notables rejoignirent l’un de leurs pairs. La pièce, quoique de taille modeste, accueillait un bar derrière lequel un valet se tenait droit comme un I. Accroché au mur opposé aux fenêtres, un tableau grandiose représentait l’Empereur sur son cheval au soir de la bataille d’Austerlitz. Le président de la séance, un bellâtre au visage oblong, étonnamment jeune dans cette société d’hommes mûrs, parcourait le dossier qu’un huissier venait de lui remettre. Quand Belmonte le rejoignit autour de la table ronde, il blêmit.

			— Grand Dieu ! l’accueillit-il. Bonjour Capitaine ! Vous êtes la dernière personne que je m’attendais à voir ici !

			Belmonte lui retourna un regard glacial.

			— Le marin est comme le vent, monsieur de Béziers, imprévisible, insaisissable, parfois dommageable…

			Hubert de Béziers, le président du Cercle des administrateurs de France, l’époux de Charlotte et père adoptif de Garance, ne releva pas la bravade.

			— Messieurs, je suggère de commencer cette séance par une prière à la mémoire du comte Hubert de Sévigny, mon cher beau-père, que Dieu, dans sa Miséricorde, a rappelé à lui.

			Puis Béziers expliqua qu’il souhaitait que l’armement de Sévigny conservât son nom. Un vote à main levée entérina la proposition à l’unanimité. Il détailla ensuite les déconvenues de l’année écoulée que deux scribes à leur pupitre retranscrivaient d’une plume alerte. Aux deux marchands pris par les Anglais, à celui capturé par les Barbaresques s’ajoutait un transport dont on était sans nouvelles depuis suffisamment longtemps pour le passer par pertes et profits.

			— Diantre ! commenta l’élégant quadragénaire qui siégeait à la gauche de Béziers.

			— Cela fait froid dans le dos, abonda celui assis face à Belmonte et dont les joues et le nez témoignaient de son amour pour le brandy.

			Le troisième actionnaire, un homme bedonnant au visage rond, remit l’église au centre du village :

			— Cessez de nous torturer, Hubert. Combien ?

			— Avec le coût des marchandises et les pensions aux familles, les pertes s’élèvent à cent neuf mille francs.

			Un fort désappointement se lisait sur les visages des administrateurs.

			Satisfait de son effet, Béziers enchaîna :

			— Cela est d’autant plus regrettable que les onze autres navires de l’armement ont généré huit cent vingt-trois mille francs d’activités, ce qui, déduction faite de nos pertes, achats, charges de fonctionnement en tous genres et taxes, nous laisse un modeste bénéfice de trois cent quatre-vingt-dix-huit mille francs, mes amis !

			— Félicitations, mon cher ! s’emporta l’un.

			— Vous nous avez bien eus ! souffla un autre.

			

			Belmonte n’en revenait pas. Il connaissait parfaitement les rôles d’équipage de ces navires. Les administrateurs de l’armement n’avaient pas un mot, pas une pensée pour les cent dix hommes qui ne reverraient plus ou pas de sitôt leur foyer.

			En verve, Béziers poursuivit :

			— Laissez-moi maintenant vous entretenir d’une idée qui a fait ses preuves dans mes affaires de confection de tissus : je vous propose de congédier trente pour cent des effectifs de chaque équipage. Nous les remplacerons par de nouvelles recrues dont la solde sera à l’avenant. Une fois ces recrues instruites, c’est-à-dire après environ trois mois, nous débarquerons de nouveau trente pour cent des anciens. Ainsi, en à peine neuf mois et sur la base de onze unités, nous devrions réaliser de substantielles économies. Réduire le nombre d’embarqués eût été plus rapide, mais au moins on ne pourra nous taxer de faire naviguer nos hommes en sous-effectif !

			L’allégresse monta d’un cran.

			— Et ce n’est pas tout, je vous propose également de recourir aux services de ce que j’appellerai un économe, j’entends par là un intendant qui, sur chaque bateau, aura en charge de revoir nos prix d’achat pour ce qui touche non seulement à l’avitaillement, mais aussi aux équipements.

			— N’est-il pas paradoxal de recruter pour moins dépenser ? objecta le plus jeune.

			— Certes, Charles-Henri, sauf à considérer que ces intendants seront rémunérés via un pourcentage sur les économies réalisées.

			— Tout simplement brillant ! se réjouit l’homme au nez boursouflé.

			— Une belle leçon, très cher, abonda le dénommé Charles-Henri.

			Béziers consulta sa montre.

			— Parfait. Nous sommes donc d’accord.

			Les quatre hommes, la main levée, observaient Belmonte d’un d’œil suspicieux.

			— Eh bien, Capitaine ? Je pensais que vous aviez compris le fonctionnement de notre petite communauté.

			On rit sous cape.

			Cela faisait si longtemps que Belmonte attendait ce moment. Depuis que le mari de Charlotte l’avait piteusement reçu à Marseille, depuis que le richissime homme d’affaires lui avait présenté l’addition pour « l’éducation » de sa fille, depuis que Béziers l’avait si superbement offensé lors de leur dernière rencontre dans le bureau de Decrès.

			— Une enfant de huit ans, répondit-il, n’aurait aucun mal à comprendre qu’il faut lever la main pour obtenir toujours plus de friandises, Monsieur. Si la mienne ne rejoint pas les vôtres, c’est que je suis totalement opposé à ces dispositions.

			Les plumes des secrétaires s’immobilisèrent.

			— Allons bon, voilà autre chose !

			— Non seulement, je suis opposé à ces dispositions, mais je souhaite qu’a contrario, nous prélevions dans les bénéfices de quoi augmenter la solde des marins, ainsi que le montant des pensions, que nous armions enfin nos navires de sorte à ne plus les livrer à l’appétit du premier prédateur venu. Par armement, j’entends aussi bien des canons que des équipements de belle facture. Allez savoir si les transports capturés ne l’ont pas été par la faute d’une vergue usée.

			— Allons, Capitaine, objecta prudemment Béziers, cela est aussi déraisonnable qu’impossible.

			Belmonte scruta un à un les trois actionnaires.

			— Vous semblez liés les uns aux autres, mais vous ne vous parlez guère, Messieurs. Vous avez tout récemment vendu des parts à l’armement Dubarry, n’est-ce pas ? Et vous, monsieur de Béziers, vous fîtes de même après le décès de votre beau-père. Je ne sais d’ailleurs si Charlotte est informée de cela. Mais qu’importe, vous vous trompiez : conserver trente-cinq pour cent de l’armement ne fait pas de vous son actionnaire le plus important.

			Belmonte tira de sa veste une enveloppe cachetée.

			— En revanche, reprit-il en la faisant glisser sur la table jusqu’au bellâtre, monsieur Dubarry est désormais actionnaire majoritaire de l’armement Sévigny dont il m’a confié l’administration pleine et entière.

			Belmonte se leva, provoquant chez ses nouveaux associés un mouvement de recul.

			— Je loge encore une huitaine de jours chez monsieur Dubarry, conclut-il. Je vous remercie de m’adresser là-bas les mesures que vous souhaitez prendre pour satisfaire à mes directives. Par ailleurs, monsieur de Béziers, j’ai remis à l’intendant de votre cercle une lettre de change à tirer dans la banque parisienne de votre choix. Mon banquier a naturellement informé celui de Charlotte, afin qu’il n’y ait plus entre nous d’incompréhension au sujet de « l’éducation » de qui vous savez. Adieu, Messieurs.

			Dans la berline qui repassait devant le château de Versailles, Belmonte se prenait à rêver qu’un jour celui-ci puisse se visiter. Un château ! Et s’il achetait un château à son retour des Amériques ? Oh, bien sûr, rien qui ne ressemblât à celui du Roi-Soleil, mais il en existait quantité de plus modestes aux quatre coins du pays. Cent cinquante millions, c’était la part qui leur revenait à tous, François-Xavier Dubarry compris. Considérant les moindres moyens matériels et humains que requérait le nouveau plan, il n’était pas farfelu de tabler sur cinq à dix millions de francs pour le seul chef de l’expédition. Il sortit une blague de sa poche et, sourire en coin, roula du tabac. Il n’était pas encore totalement tiré de ses tourments financiers que, déjà, la folie des grandeurs s’emparait de lui !

			

			Un autre sentiment l’accompagna cependant jusqu’au Burdigala. Il pouvait bien se convaincre que la colère ne menait nulle part, Dubarry était dans le vrai : réserver un chien de sa chienne à des avares pétris de fatuité, les châtier avec leurs propres armes, n’était que justice.

			USS Justice

			Par 41° 40’ de latitude nord et 67° 20’ de longitude ouest

			— Voile ! Voile au vent ! avait hurlé un peu plus tôt la vigie du grand mât.

			Aucun des quatre cent cinquante gaillards constituant l’équipage de la puissante frégate n’était pourtant venu, comme l’usage l’y invitait, prendre les ordres auprès du capitaine. Tous le savaient : lorsque le Master and Commander arpentait l’arrière de la dunette, il était périlleux de le déranger. Or le bateau qui approchait par l’ouest n’était pas n’importe quel bateau, ce qui poussa la vigie à préciser :

			— Pavillon Z, avec notre numéro ! précisa la vigie.

			— Monsieur McDouglas ! héla le commandant de la Justice sans interrompre sa promenade solitaire.

			— À vos ordres, Monsieur ! répondit une voix non loin de l’escalier.

			— Ferlez partout là-haut, je vous prie !

			— À vos ordres, Monsieur !

			Un coup de sifflet plus tard, des dizaines de gabiers s’élançaient par les enfléchures, se répandaient sur les vergues et la blanche voilure rapetissait de moitié. Sa vitesse réduite, le bâtiment dodelinait un peu plus sur la longue houle de Georges Bank que chapeautait un immuable ciel gris.

			Henri de La Motte ne perdait rien des manœuvres qu’il jugeait conformes aux standards de son bâtiment. À l’aube de ses quarante ans, celui qui fut autrefois comte de Quercy, officier dans la Royale, puis dans l’ingrate Marine républicaine avant de céder aux chants recruteurs de l’US Navy, conservait une silhouette élancée. Son visage sec et tanné par les océans s’était creusé avec le temps, ses cheveux n’étaient plus seulement couleur de poivre, mais rien là qui ne déplaise à son épouse américaine, de dix-sept ans sa cadette, bien au contraire. Que venait lui annoncer leur visiteur dans ce coin brumeux, à cent quarante milles de Boston ? Il balaya du regard les soixante-deux mètres de la frégate, vingt de plus que ses semblables anglaises ou françaises. Question puissance de feu aussi, la Justice jouait une autre partition, avec ses trente canons de vingt-quatre livres et ses vingt caronades de trente-deux livres. Ses mâts tutoyaient les cieux à cinquante-deux, soixante et soixante-sept mètres, autorisant quatre mille mètres carrés de toile ! Et que dire des cinq cent trente millimètres de blindage de la coque ! Quel marin au monde n’aurait été immensément fier de commander pareil chef-d’œuvre naval ? Alors pourquoi ? Pourquoi sentait-il la flamme l’abandonner année après année, comme la trace d’un navire se dilue dans son sillage ? La vérité est qu’il avait fini par s’ennuyer. Alors oui, deux missions lors de la guerre de Tripoli avaient quelque peu étanché son goût de l’aventure, mais que représentaient des felouques barbaresques quand ses anciens compatriotes affrontaient la plus destructrice des marines que le monde ait vues ?

			La voix de feu son père, sixième génération à servir le pavillon, résonnait dans son cœur : « Tête haute, fils, vive la France ! »

			La France ! En s’estompant, les souvenirs de la mère patrie la rendaient chaque jour un peu plus belle, un peu plus grande. Quelle nation pouvait s’enorgueillir d’avoir à sa tête un homme tel que Napoléon Bonaparte ? Un simple artilleur devenu l’aigle de l’Europe et lui, Henri, gardait son épée à la hanche plutôt que de la mettre à son service ?

			Profitant de ce que la frégate laissait ses basses voiles faseyer, le cotre vint la longer à son vent et cala sa vitesse sur l’erre de la frégate. Non sans habileté, un matelot catapulta une pomme de touline au moyen d’une fronde. Une fois le filin passé, les Justice halèrent un sac goudronné.

			Attaché à ne jamais procéder à la hâte devant ses hommes, de La Motte décacheta le plus tranquillement du monde le courrier que venait de lui remettre un lieutenant couturé, témoignage de ses nombreux combats. Ce n’était pas l’amiral de la Flotte du Nord qui lui écrivait comme il l’imaginait, mais une vieille connaissance, Cornélius McCartney. Et comme à son habitude, le chef du Renseignement n’était guère prolixe : la Justice était attendue à Boston dans les plus brefs délais, où on l’entretiendrait d’une nouvelle mission.

			Tribord amures, la frégate remontait à l’allure du près un noroît de plus en plus vigoureux. L’étrave piochait dans les vagues, soulevant de grandes gerbes d’eau que le vent dispersait comme l’écume. Des trouées de ciel bleu jetaient sur Georges Bank des lumières vives.

			De La Motte n’avait pas quitté l’arrière. Plaise au Ciel que l’on ne l’envoie pas disputer quelques intérêts français…

		


		
			

			Chapitre III

			El sentido de la iniciativa

			Indret, bords de Loire, 13 kilomètres en aval de Nantes

			Mardi 14 novembre 1809

			— Mais c’est une épave !

			Baptiste Guibert avait la mine déconfite. Bras croisés à ses côtés, vêtu lui aussi en gentilhomme, Belmonte choisit d’en rire :

			— J’aimerais pouvoir dire qu’il flotte, mais il faudrait, pour en être certain, attendre la marée de flot…

			L’ironie dont venait de faire preuve son charismatique visiteur inspira l’homme chargé de lui remettre le vaisseau, un jeune polytechnicien du nom de Fluber, dont le poste de sous-directeur de la fonderie de la paroisse d’Indret était la première affectation :

			— Et puis-je vous demander, Messieurs, combien vous serez pour remettre cette chose en état de naviguer ?

			— Ou alors, ajouta Guibert tout à ses pensées, un de ces bateaux funéraires qui servaient autrefois à évacuer les pestiférés des villes…

			« Cela ira, Lieutenant », se retint de le réprimander Belmonte, chez qui la contrariété l’emportait désormais sur la surprise.

			À cent mètres de là, la Virgen Santissima gisait dans la vase tel un mammifère marin échoué, inclinée d’une dizaine de degrés sur son flanc tribord, ses ancres embossées de sorte à maintenir son étrave en direction de l’embouchure du fleuve. Coque, espars, pont et gaillards étaient noircis par les fumées émanant des cheminées de la fonderie bâtie sur l’île voisine. Dans les vergues que nul n’avait pris soin de dégréer, ainsi que le long des enfléchures, pendait un méli-mélo de cordages.

			Comme pour ajouter au tableau, une bruine de plus en plus dense enveloppait progressivement l’ancien fleuron de la Marine espagnole. Les trois hommes coiffèrent leur chapeau.

			— Je suppose que ses voiles et son artillerie ont été débarquées ? questionna Belmonte.

			— Oh, depuis le temps, oui, Monsieur ! On peut même parler d’un dépouillement en règle. Il est de notoriété publique que chacun dans la région y est allé de sa visite à bord... Je n’étais pas là, naturellement, mais, concernant l’artillerie, je sais que c’est nous qui l’avons récupérée.

			— Vous disposez de fours à réverbère ?

			— Effectivement. Nous n’avons su pendant longtemps reliquéfier la fonte après solidification. Cela était fort dommageable dans la mesure où les canons, les boulets ratés ou pris à l’ennemi étaient soit mis au rebut, soit employés comme lest. Mais nous avons appris des Anglais et savons désormais refondre le précieux métal !

			À supposer que, par miracle, la structure et les mâts soient sains, il convenait, pour faire simple, de changer ou bien d’approvisionner tout le reste, appareil à gouverner compris. Le coût de l’entreprise s’élevait à plusieurs dizaines de milliers de francs, mais cela n’était pas ce qui causait le plus de souci à Belmonte. Nantes ne manquait pas d’excellents sites de constructions navales. Par acquit de conscience, il s’était d’ailleurs arrêté en chemin au chantier Dubigeon, qui ne pouvait, malheureusement, accepter un nouveau projet avant un an. Un coup de pouce céleste, autrement dit une intervention impériale, et son navire se retrouverait tout en haut de la feuille de commande. Cependant, les délais de fabrication d’équipements spécifiques à la vieille Virgen Santissima seraient bien longs à l’heure où la Marine rangeait ses bâtiments par classe pour mieux standardiser ses matériels.

			— Je crains, dit Belmonte en remontant le col de son manteau, que nous ne perdions notre temps.

			— Je n’osais le dire, Monsieur. Souhaitez-vous que je diffuse votre recherche dans le pays ? Avec ce satané blocus qui sévit jusque sous nos batteries côtières, nombre d’armateurs ne savent plus que faire de leurs bateaux. Il y a certainement des occasions.

			Belmonte jeta un œil à Guibert, dont les souliers et les bas étaient tout boueux. Au moins avaient-ils fait illusion. Il sourit au jeune diplômé.

			Comment expliquer que ce n’était pas d’un transport pour caboter à la petite semaine dont ils avaient besoin, mais d’un soixante-quatre canons de construction espagnole pour s’emparer de trois cents millions de francs.

			— Je vous remercie, monsieur Fluber, cela ne sera pas nécessaire…

			La nuit était tombée sur la paroisse d’Indret. Attablés dans l’auberge Le Liger, Belmonte et Guibert se régalaient d’un cochon à la braise accompagné d’une purée de pommes de terre.

			Deux coursiers assis chacun dans leur coin et six passagers d’une berline long-courrier – deux femmes et quatre hommes – occupaient le reste de la salle. Les deux cochers avaient déjà sombré dans les bras de Morphée. Le patron, un Ardéchois pas peu fier d’être né, à près de mille kilomètres de là, à la source de la Loire, en avait donné le nom à son auberge. La cheminée y crépitait, deux chandeliers accrochés aux poutres diffusaient une lumière chaleureuse et le tenancier resservait à la demande. Bref, le moment avait tout pour être agréable.

			

			Tout sauf la énième amère déconvenue qui ancrait chez Belmonte l’idée que les ennuis naviguaient décidément en escadre. Guibert entreprit d’aider son capitaine, qu’il considérait comme un motif d’espoir dans une marine atone :

			— Résumons la situation, Monsieur, voulez-vous ? Quatre-vingt-six braves compagnons du Suffren, dont le vieux Jacques la Chance, que les hommes tiennent pour un porte-bonheur, mais aussi le capitaine des fusiliers, Maurice d’Argelès, les lieutenants Sylvain Chardon et Clément Michaud. En comptant les effectifs incomplets de l’Égalité, de l’Émeraude et la soixantaine de corsaires du capitaine Montesson, nous parvenons à environ cinq cent cinquante lascars de premier brin. Il nous manque donc quatre cent cinquante hommes pour armer les deux frégates et l’Espagnol. Cent de moins si nous réaffectons ceux de la corvette malouine le Diwal… Voilà qui découragerait bien des « armateurs », mais vous et moi savons que ce n’est pas la mer à boire pour qui les cherche aux bons endroits !

			Belmonte tenait le Lyonnais pour un excellent officier et un bon ami. Il se félicita de ne l’avoir point tancé devant l’épave. Enrôlé comme mousse, Baptiste Guibert avait fait ses armes comme gabier avant que d’héroïques actions et un comportement irréprochable ne lui ouvrent le couloir menant au carré. De nature placide, patriote dans l’âme et peu porté sur la religion, Guibert avait été capturé à leur retour de Chine alors que leur prise, le HMS Brave, sous commandement de Jean Duval, embouquait le chenal du Four. Échangé, puis muté à Toulon, il avait remué ciel et terre pour retrouver ses camarades à Rochefort. Lors de la tragique nuit des brûlots en rade d’Aix, il avait, en compagnie de feu Gontran de Lépine, abordé un transport devenu brasier et l’avait détourné du Suffren à la dérive. Du courage physique, du panache à la française, le jeune homme de vingt-six ans en avait à revendre.

			Belmonte ne lui connaissait guère de famille et peu d’amis, la faute de ces guerres interminables qui avaient fauché en plein vol toutes ses affections naissantes.

			— Votre optimisme vous honore, Baptiste. Je veux vous remercier d’avoir répondu présent, d’autant que vous ne connaissez pas encore le but de notre entreprise. Je veux vous remercier aussi de la qualité de votre travail à Brest, d’avoir chevauché de longues heures afin de visiter le capitaine Neveu à Lorient avant de me retrouver ici. Mais le tableau que vous décrivez ne reflète pas toute la réalité.

			L’horloge murale sonnait huit heures. Les messagers saluèrent la maigre assemblée et gagnèrent l’étage tandis que les voyageurs assis à la table voisine sombraient peu à peu dans la léthargie de la digestion. Belmonte baissa d’un ton.

			— Les Diwal, reprit-il, seront plus utiles à bord du Diwal. À part Robert Surcouf, qui a mis l’an dernier un terme à ses navigations, je ne connais pas de marin plus rusé ni de meilleure sentinelle que le capitaine Ishane. À vous, je peux le dire : des acteurs majeurs font hélas défaut à notre plan. Vous souvenez-vous du lieutenant Xavier-Isabel Cordoba ?

			— Absolument, Monsieur. Un vrai gentilhomme qui vous doit beaucoup…

			— Si j’ai besoin d’un navire espagnol, il me faut aussi des marins espagnols, or, je suis sans nouvelles de Cordoba. Idem pour le lieutenant Bixente, pour notre cher docteur Villeneuve ou notre inestimable maître pilote Gaëtan Lambert… Aucun n’a répondu à mes courriers.

			— Puis-je vous demander quand devrons-nous être prêts à appareiller, Monsieur ?

			Les passagers de la berline s’étaient retirés. L’aubergiste apporta une bouteille de rhum et trois moques qu’il servit copieusement avant de porter un toast :

			— Mes amis ! À Louis-René-Madeleine de Latouche-Tréville !

			— Qui vous dit que…, se défendit Guibert.

			— Ah ! le coupa le patron, pas à moi, mes gaillards en goguette !

			— À Latouche-Tréville ! dit Belmonte, qui nourrissait pour son mentor une admiration intacte.

			Ravi, le maître des lieux évoqua ses campagnes à bord de l’Hermione, trente ans plus tôt.

			— L’Anglais nous craignait en c’temps-là ! dit-il avant de rendre, en hôtelier avisé, ses derniers clients à leur conversation.

			— Je compte que nous partirons début mars, Baptiste.

			— Ma foi, trois mois et demi ne seront pas de trop…

			Guibert ne croyait pas si bien dire. Belmonte n’oubliait pas le génial projet d’invasion de l’Angleterre qui prévoyait que les escadres de Brest, de Rochefort et de Toulon convergeraient vers la Martinique, entraîneraient Nelson dans leur sillage, puis surgiraient en Manche afin d’y éradiquer les reliquats de la Navy. Naturellement, rien ne s’était passé comme prévu et l’amiral Villeneuve s’était retrouvé bien seul à la bataille de Trafalgar.

			— Certes, d’autant que je ne souhaite pas que nous partions de lieux différents, cela livrerait chaque unité à pléthore d’imprévus et multiplierait les risques que nous manquions notre jonction.

			— Qui rejoindra qui, dans ce cas ?

			

			— Le Diwal est à effectif complet, l’Émeraude aux deux tiers et l’Égalité ne dispose que de cent sept hommes. Les deux premiers rallieront donc la troisième à Brest. Maintenant, Baptiste, ouvrez grand vos oreilles, car le dessein que nous poursuivons pourrait bien vous rapporter, en votre qualité d’officier, la coquette somme de deux millions de francs…

			Alors que le feu n’était plus que braises, que les dernières bougies d’un seul chandelier diffusaient un faible halo de lumière, que la bouteille de rhum appartenait au passé, Guibert naviguait béatement en pensées du côté de Maracaïbo et l’on n’avait plus vu l’ancien canonnier de l’Hermione depuis un moment. Le souvenir de Latouche-Tréville inspirait Belmonte. Qu’aurait fait le comte à sa place ? Stratège hors pair, formidable meneur d’hommes, Latouche n’avait jamais eu peur de rien ni de personne, pas même d’Horatio Nelson, sur lequel il avait à deux reprises pris l’avantage.

			Et si… ? Non, le risque était trop grand ! Pourtant, aussi folle soit-elle, lentement mais sûrement, l’idée faisait son chemin.

			« Jette ton cœur loin devant toi ; et cours l’attraper », commandait l’un des proverbes de Salib Al Ishane.

			— Baptiste ?… Baptiste ?

			— Pardon, oui, Monsieur ?

			— À qui avez-vous confié l’Égalité ?

			— Au premier lieutenant Pierre Graout, un natif de Groix, un garçon peut-être un peu débonnaire parfois, mais qui est allé à bonne école avec le capitaine Troude.

			Gilles-Aimable Troude, « l’Horace français », comme le surnommait Napoléon, avait au début de l’année ajouté un nouveau fait d’armes à des états de services déjà bien nourris. À la tête de l’escadre de Lorient, composée de trois vaisseaux et de cinq frégates, il avait brisé le blocus, ravitaillé les possessions françaises des Antilles, mis en fuite une puissante escadre anglaise au large des Saintes et pris sept navires à l’ennemi avant de rentrer à bon port.

			Guibert connaissait Belmonte par cœur :

			— Graout me suppléera le temps qu’il faudra, Monsieur. Où partons-nous ?

			Paris, rue Montertre

			Lundi 20 novembre 1809

			Demeure de la famille Granger

			— Ça, mon biquet, tu ne l’emporteras pas au Paradis…

			Camille s’éclipsa dans le salon et revint avec quelques pièces pour le coursier. Le cavalier porta la main à son couvre-chef, descendit les marches du perron, enfourcha sa monture et disparut sans demander son reste. Les yeux en amande remplis d’éclairs, Camille relut la missive datée de six jours :

			Ma chérie,

			Je t’imagine avec bonheur de nouveau dans la maison de l’oncle Joseph, ta maison.

			Ici, nos affaires ne s’arrangent guère : l’Espagnol n’est même pas apte à rallier Saint-Nazaire. Me voici donc contraint de m’absenter deux ou peut-être trois semaines sans que nous puissions correspondre.

			À propos de correspondance, Jean, monsieur Dubarry et toi avez carte blanche pour ouvrir mon courrier et prendre les décisions qui s’imposent.

			Retrouvons-nous au Bois Fleuri pour célébrer la Noël.

			Tout à toi, mon plus bel horizon,

			Gilles

			Elle eut un instant la tentation de chiffonner la lettre, mais l’amour, la superstition aussi, l’en dissuadèrent. Relecture faite, elle jugea infondée sa crainte d’être mise de côté. Finalement, c’est une autre crainte qui déclencha son courroux, celle de ne savoir dans quel guêpier son homme allait encore se fourrer !

			Cotre Marie-Edwige

			Les Sables-d’Olonne

			Matinée du jeudi 23 novembre 1809

			Les hamacs repliés, les soixante-deux corsaires étaient tous rassemblés dans l’entrepont, assis en tailleur. Entre la fumée des pipes et les vapeurs des lampes à huile, respirer était devenu inconfortable, mais cela favorisait une atmosphère de veillée. Dehors, la pluie crépitait sur le pont et de violentes bourrasques faisaient gîter le bateau. Rassembler les hommes dispersés dans leur famille avait pris du temps. Compléter l’avitaillement et l’armement après trois fructueuses campagnes également. Pour l’heure, il n’y avait pas à craindre d’oreilles indiscrètes mais la présence de l’ancien commandant de l’Égalité et du Suffren, dont les exploits nourrissaient depuis une décennie les pages du Moniteur universel, piquait les curiosités.

			

			Montesson se tut et laissa ses propos cheminer dans l’esprit des matelots. Certes, on était loin de l’idée de démocratie telle que pensée par Solon en 500 avant J.-C., mais la course avait ses usages et, même pour un ancien officier supérieur de la Marine, il n’était pas question de les négliger. Naturellement, Montesson s’était cantonné aux grandes lignes.

			— Avez-vous des questions ? dit-il au bout d’un moment.

			Des mains se levèrent.

			— Trois mois, c’est pas rien, capitaine, où qu’on s’en va si longtemps ? questionna le bosco et pilote, un solide trentenaire du nom de Rolland.

			— Et sur quel bateau si c’est pas la Marie-Edwige ? enchaîna un autre.

			— C’est vous qui commanderez ? poursuivit avec malice l’un des timoniers en lorgnant du côté de Belmonte.

			Depuis plusieurs jours qu’il résidait aux Sables-d’Olonne, ce dernier avait passé des heures productives en compagnie de Montesson. Autrefois rigoriste, cassant, austère même, le Vendéen l’avait accueilli à bras ouverts et il avait bondi de joie en apprenant leur but. La confiance accumulée à bord du Suffren payait. Il fit un geste de la main en direction de Belmonte.

			— Je ne peux vous révéler notre destination, du moins pas avant que nous ayons pris le large. Sachez cependant que vous quitterez la Marie-Edwige pour une frégate dont je vous garantis l’excellente préparation et les nombreuses misères qu’elle a pu causer aux Anglais…

			Un bourdonnement de satisfaction s’éleva.

			— Trois mois, reprit Belmonte, c’est bien moins qu’une campagne de Robert Surcouf dans l’océan Indien. Pour autant que je sache, ses équipages aujourd’hui très confortablement installés dans leur demeure des environs de Saint-Malo ne regrettent pas leur longue absence !

			Cette fois, on rit franchement, et certains frappèrent de la main le plancher de chêne.

			— Puisque j’évoque les prises, vous apprendrez également au large leur répartition. Où sont les mousses ?

			Deux mains s’élevèrent au fond de la pièce.

			— Dites à vos mères qu’en cas de succès, vous leur rapporterez chacun deux mille francs…

			Un murmure de contentement parcouru de nouveau l’entrepont. Si les mousses étaient logés à pareille enseigne, c’est que la solde des matelots et de la maistrance s’annonçait étourdissante.

			— Concernant votre futur état-major, le capitaine Montesson me secondera à bord de l’Égalité. Vous devez enfin savoir une chose : absolument rien ne garantit notre bonne fortune et nous pouvons fort bien y laisser tous la vie. Nous partirons dès que nous aurons reçu des renforts, ce qui ne saurait tarder. Hardi, Messieurs !

			La clameur qui suivit porta jusqu’aux berges désertes. Cinq minutes plus tard, sur ordre de Montesson, le bosco mettait un tonneau de rhum en perce.

			C’est par la route que les renforts se présentèrent le lendemain. Une vingtaine de gaillards descendirent des trois voitures réquisitionnées à Lorient, sur le quai de la Chaume, Baptiste Guibert à leur tête. Sac sur l’épaule, les Émeraude franchirent la coupée de la Marie-Edwige sous les remarques taquines des corsaires.

			— Alors, mon chou, on n’est pas venu en bateau ? On a craint d’être malade ?

			— Ils en ont des jolies berlines dans la Marine ! Pourvu que les Anglais ne les leur prennent pas !

			Un gabier de l’Émeraude, reconnaissable à son pantalon de drap blanc strié de rouge, moins porté sur l’humour que ses camarades, empoigna un persifleur. Par réflexe, Montesson se tourna vers Belmonte, mais réalisant que ce dernier ne bougeait pas le petit doigt, il réendossa son habit de capitaine de la Marie-Edwige.

			— Lâchez-le, matelot ! ou je vous promets que vous irez embrasser la fille du canonnier !

			Les basses pressions s’étaient évacuées dans la nuit, laissant place à un noroît tout à fait maniable malgré sa vigueur, surtout aux allures portantes. Le ciel se déchirait par endroits, révélant quelques trouées bleues, mais, d’après la remontée modeste du baromètre, les prochains jours demeureraient nuageux. En prime, la nouvelle lune garantirait une furtivité plus qu’appréciable.

			— Les Émeraude en bas ! exhorta Montesson. Monsieur Rolland : la pleine mer dans une heure et vingt minutes. Je nous veux, à ce moment-là, à la sortie du chenal ! Cap au sud, je vous prie !

			— Nous y serons, capitaine ! répondit le bosco. Puis cap au sud !

			Une fois l’équipage réparti aux postes d’appareillage, Montesson, entouré de Belmonte et Guibert, observa une dernière fois la pavillonnerie de la tour d’Arundel. Sur le donjon du château Saint-Clair, culminant à trente-six mètres, un pavillon vert hissé à bloc d’un mâtereau claquait furieusement au vent. En l’absence de navire anglais, Montesson ordonna :

			— Vire au guindeau ! Tiens bon les gars !

			Sous l’impulsion des six hommes, la chaîne commença à raguer dans l’écubier.

			— Hisse la trinquette ! Hisse le foc et laisse faseyer !

			

			— À pic ! claironna Rolland le bosco.

			La suite, les Marie-Edwige l’accomplirent sans la moindre directive. Les écoutes des voiles d’avant bordées, son ancre assurée, le cotre prit de l’erre, puis déboula hors du chenal. On laissa à tribord le haut-fond de Nouch-Sud avant de relofer. Là, au pied du mât, cinq matelots halèrent de tout leur poids la drisse de grand-voile, tandis que trois autres s’employaient à celle du flèche.

			Tout dessus cap au sud, l’allure du largue convenait parfaitement au corsaire qui, surfant sur une mer désordonnée et blanchie d’écume, atteignait des vitesses de quatorze nœuds et plus.

			Dix jours plus tôt, à Paris, Belmonte ne se serait pas imaginé naviguer de nouveau aussi rapidement. Quel beau bateau que la Marie-Edwige ! Quel sentiment de liberté en dépit des vents et des marées ! Il avait beau bénir sa vie à terre, chérir son confort, l’évidence lui sautait aux yeux : son besoin de mer demeurait intact. Il se porta à hauteur de l’un des deux timoniers. Était-ce le regard luisant de leur passager ? La façon qu’avait l’illustre capitaine de chalouper au rythme du cotre ?

			— Prendre la barre vous ferait-il plaisir, Monsieur ?

			— Ma foi, mon garçon…

			La côte vendéenne s’estompa sur bâbord au profit des atterrages de l’île de Ré droit devant. Deux empannages permirent à la Marie-Edwige d’entrer au cœur du pertuis Breton. Les deux empannages suivants conduisirent le corsaire entre Ré et le continent. À quatre heures de l’après-midi, l’ancre du cotre plongeait dans les eaux brunes au sud du banc de Boyardville. Ceux de la frégate Émeraude furent invités à prendre l’air, laissant des hamacs chauds aux hommes de la bordée de repos.

			À deux milles de là, deux soixante-quatorze mouillaient sous le vent de l’île d’Aix. Le premier était l’ancien vaisseau du capitaine Lucas lors de la bataille de l’île d’Aix, le Regulus. La convoitise étant l’une des choses les mieux partagées en ce bas monde, trois chaloupes remplies de fusiliers fondirent sur le corsaire dans l’espoir d’y débaucher un maximum de bras.

			Quand Belmonte déclina son identité et soumit le laissez-passer impérial au lieutenant de vaisseau commandant le détachement, celui-ci se fendit d’une courbette et franchit aussitôt la coupée. Les quolibets fusèrent en direction des tuniques bleues abondement rincées par un clapot d’enfer, puis chacun retourna à ses devoirs.

			Le bœuf aux lentilles, le pain frais et le gâteau de riz servis pour le dîner reçurent les suffrages de l’équipage et ravirent les Émeraude, peu habitués à pareil traitement. Des grappes de matelots veillèrent un temps sur le pont, mais un froid piquant eut raison de leurs conversations et la Marie-Edwige plongea dans le silence.

			Près de l’étai de trinquette, tête nue, Belmonte et Guibert se recueillirent en hommage à leurs compagnons disparus quelques mois plus tôt dans les parages. Avoir tenu la barre des heures durant procurait à Belmonte une plénitude inespérée. L’idée de revoir Jean Duval le rassérénait aussi. Son alter ego recrutait des braves, à quelques kilomètres de là, parmi les équipages désœuvrés de l’escadre de Rochefort. Jean avait-il retrouvé Gaëtan Lambert à Fouras ? Belmonte paierait cher pour s’assurer le concours de l’ancien maître pilote du Suffren !

			Minuit était passé quand, dans la minuscule et unique cabine du bord, Montesson déployait une carte sur sa bannette. Tels des croyants en prière, l’ancien royaliste, Belmonte et Guibert se mirent à genoux devant elle. Conformément au plan, on franchirait demain, à la pleine mer de midi, les bien nommées passes de Maumusson, autrefois désignées « mauvaises musses », soit « mauvais chemins ». Raser la côte, le plus loin possible des vigies anglaises, avait pour le moment réussi aux Français, mais il fallait désormais franchir l’étroit goulet entre la pointe Espagnole sur le continent et la pointe de Gatseau sur l’île d’Oléron. Un passage que tous les marins de la région décrivaient comme un cimetière à bateaux…

			Heureusement que l’on était à l’étale ! Heureusement que des Marie-Edwige connaissaient le coin comme leur poche ! se félicitait Belmonte le lendemain en observant les remous entourant le cotre. Plus impressionnantes que les maelströms, les déferlantes éclataient sur les bancs de sable qui longeaient le chenal. Ici, l’océan Atlantique rencontrait le coureau d’Oléron, ici se formaient de puissants courants qu’aggravait une subite remontée des fonds, le tout par un noroît plus vigoureux encore que la veille. Rien cependant qui soit de nature à brider Montesson, lequel n’hésitait pas à pousser son bateau au maximum de ses capacités. C’est ainsi que la Marie-Edwige, sous grand-voile arrisée et foc, déboula en eaux libres à la vitesse de onze nœuds. La forêt de la Coubre, puis le phare de Cordouan, « Versailles de la mer » d’après les locaux, juché sur le banc éponyme, défilèrent sous le vent.

			Emmitouflés dans leur caban de gros temps, couvre-chef vissé sur la tête, Montesson et Belmonte n’avaient, au soir du 25 novembre, pas quitté le pont. Outre les deux timoniers et la vigie, seule une douzaine d’hommes assurait le quart, abrités vaille que vaille derrière le pavois au vent. Dans l’entrepont surpeuplé et enfumé comme un bouge de Tortuga, on dormait, on jouait aux dés et on discourait sur les parts de prises à venir.

			C’est au début de la nuit que l’on doubla, sans trop les discerner, les passes du bassin d’Arcachon ainsi qu’une masse sombre qui ne pouvait être que la dune du Pilat. À son tour, le trait imprécis de la côte landaise, pourtant à deux milles sous le vent, défila à grande vitesse. Au petit jour, Belmonte et Montesson se décidèrent à informer l’équipage du but de leur croisière.

			

			Après son discours, Belmonte rejoignit le poste de barre et roula du tabac. Sur bâbord avant, les reliefs montagneux des Pyrénées semblaient sortis tout droit de la mer. Que devait-il conclure du silence pesant qui avait suivi son exposé ? Que la confiance des hommes en lui était inébranlable ou qu’ils le tenaient pour un illuminé ?

			— Tout va bien, Commandant ?

			Il n’avait même pas remarqué Guibert à ses côtés.

			— Un peu de chance ne sera pas de refus, Lieutenant, répondit-il en lui proposant sa blague à tabac.

			De la chance, songeait-il comme une prière, et, si Dieu le voulait, tous ces petits riens favorisant le vol d’un vaisseau espagnol de soixante-quatre canons en rade de Santander…

			Mercredi 29 novembre 1809

			Par 43° 43’ de latitude nord et 03° 45’ de longitude ouest

			Le temps des hautes pressions était venu, et c’est sous un ciel d’une grande pureté, portée par une brise d’est, que la Marie-Edwige attendait son heure.

			— Voiles ! Voiles au sud et au sud-ouest ! claironna la vigie.

			Lunette à l’œil, Montesson ne boudait pas son plaisir. Après plusieurs jours de mauvais temps sans croiser âme qui vive, les pêcheurs étaient enfin de sortie. Dans ce coin reculé du golfe de Gascogne, on ne croisait guère l’Union Jack et la présence d’un navire sans pavillon ressemblant fort à un corsaire ne pouvait être motivée que par la contrebande. Aussi, les bateaux sortant de la baie de Santander à quinze milles de là vinrent entourer sans crainte la Marie-Edwige.

			À la tombée de la nuit, le cotre manœuvra de sorte à se rapprocher d’une embarcation de quarante pieds de long. Sous prétexte de commercer, les cinq Espagnols du bord se laissèrent aborder. Deux minutes plus tard, le bosco Rolland, pistolet en main, les conduisait en bas, Belmonte sur les talons. On isola le patron, auquel on soumit un croquis de la baie. Et un corsaire d’origine espagnole le rudoya dans sa langue :

			— Où mouille la Natividad ? Combien d’hommes la gardent ? Réponds et tu feras la plus belle pêche de ta vie ! Tais-toi et tu iras nourrir les poissons ! hurla Alvaro.

			Alors que la houle résiduelle faisait raguer les coques entre elles, vingt-deux gabiers et matelots en provenance de l’Émeraude, tous vêtus d’habits sombres, embarquèrent à bord du pêcheur, suivis par Guibert puis Belmonte. Il fallut un peu de temps, mais chacun finit par trouver sa place et le bateau, bien que son franc-bord ait diminué de plus de la moitié, trouva son équilibre bâbord amures.

			Barre en main, Belmonte pouvait sentir son épine dorsale le picoter. Il sourit à la vue de ses compagnons serrés comme des harengs à bord du sardinier. Assis face à la grand-voile, écoute en main, Guibert lui rendit son sourire.

			— Mon père avait un canot bien plus petit que celui-ci. Nous partions souvent pêcher sur le Rhône. C’est là que m’est venue l’envie de repousser l’horizon…

			S’il l’avait pu, Belmonte aurait serré le Lyonnais dans ses bras. Qu’il était simple de partir au combat avec des hommes de cette trempe !

			Suivant d’abord le sud au moyen d’un compas de poche, Belmonte décela bientôt un faible halo. Mille après mille, celui-ci devint plus lumineux. Santander et sa dizaine de milliers d’habitants perçaient les ténèbres. Puis ce fut au tour des reliefs qui entouraient la baie et culminaient à une centaine de mètres d’afficher leurs contours. On doubla dans l’ouest l’île de Santa Marina et lorsqu’on laissa sur tribord celle de Mouro, Belmonte abattit. Le bateau, chargé plus que de raison, commença à se traîner, mais on put compter sur la dernière heure de flot pour s’affranchir de la péninsule de la Magdalena. La plage de los Peligros, en forme de demi-lune, se révélait enfin et, avec elle deux douzaines de navires : bateaux de pêche de beau gabarit, lougres, transports et même une corvette de guerre.

			— Là ! indiqua Alvaro depuis l’avant.

			D’abord masquée par la coque d’un marchand, la poupe caractéristique d’un soixante-quatre canons se dévoilait.

			Belmonte donna un large tour au transport, ordonna d’affaler dans le plus grand silence et laissa l’embarcation dériver un temps sur l’arrière du navire. Les voiles du soixante-quatre canons étaient enverguées, rabantées ; la Natividad avait a priori la capacité de naviguer ! Il en conçut un immense soulagement.

			La corvette de guerre se trouvait à plus d’un mille dans le nord et, pour ce qui était des autres bateaux – le plus proche stationnait à deux bonnes encablures –, peu semblaient s’intéresser aux bénéfices d’un quart de mouillage.

			On s’approcha avec précaution du château arrière de la Natividad, les dames de nage enveloppées dans du tissu. Rendu à l’aplomb du balcon, un homme que Belmonte reconnut comme l’énergumène qui avait empoigné l’un des persifleurs fit tournoyer un grappin en l’air avant de le lancer énergiquement. Le bruit qu’il fit en crochant cinq mètres plus haut arrêta un instant le cœur des assaillants. Le gaillard se suspendit au cordage et partit à l’assaut de la muraille de bois. Un deuxième, puis un troisième homme, suivirent.

			

			Belmonte ôta son caban et ses bottes, puis se défit de son sabre et de son pistolet. Il s’assura que ses deux coutelas étaient noués à sa ceinture et s’élança à son tour. Durant l’effort qu’il eut à fournir et qui lui confirma qu’il n’avait plus vingt-cinq ans, l’image du château de Versailles s’invita furtivement et lui donna la force de se dépasser. Interloqué, il se promit de réfléchir à la raison de cette nouvelle apparition.

			— Votre main, Commandant…, murmura enfin une voix au-dessus de sa tête.

			Se sentant d’un coup léger, il atterrit tel un chat sur la dunette arrière. La solide main était celle de l’énergumène.

			— Votre nom, matelot ?

			— Mathieu, Commandant, mais on m’appelle La Dague.

			Belmonte jugea qu’il serait bon de regarder de près qui était ce mystérieux Mathieu, car, dans son souvenir, il avait embarqué en dernière minute muni d’une lettre cachetée dont il avait demandé qu’elle soit remisée au coffre et ne soit ouverte qu’en cas d’impérieuse nécessité.

			— Merci, La Dague.

			Pour l’heure, Belmonte commençait son exploration du bateau, tandis que sans consigne aucune, quatre binômes, couteau à la main, occupaient déjà toute la largeur de la dunette. Thomas Neveu avait décidément bien choisi ses hommes. Curieusement, deux affûts avec leur écouvillon, leur refouloir et leurs bacs à boulets étaient sanglés au sol mais vides de leurs pièces de retraite. Guibert revenait de l’escalier tribord, les sens aux aguets, comme si partout rôdait le danger. Dès qu’il eut reconnu Belmonte, il s’approcha et lui glissa à l’oreille :

			— Commandant, trois hommes reposent autour du poste de barre ! Ils ont été poignardés et leurs corps sont encore chauds…

			À La Dague, accroupi près du grappin, il ordonna de stopper l’embarquement de leurs camarades.

			— Monsieur ! Venez voir ! vint à son tour murmurer Alvaro.

			Belmonte rasa le balcon jusqu’à l’angle bâbord.

			— Penchez-vous, Monsieur, là, vers l’avant…

			Par les cornes du diable ! Que fichaient donc ces deux embarcations reliées au gaillard d’avant par une haussière ?

			— Lieutenant Guibert ?

			— Je suis là, Commandant.

			— Avec moi, je vous prie. Les autres, restez en place et pas le moindre bruit.

			Il tira un coutelas de sa ceinture et prit la direction de l’escalier bâbord. À la première marche, il aperçut une quatrième victime, un homme gisant dans son sang au beau milieu de la descente. Il portait le justaucorps jaune à revers rouge des unités de troupe de Marine. Guibert chercha le pouls du malheureux, en vain. La carotide du garçon était proprement tranchée. Le cœur de Belmonte battait la chamade. La mitraille, une furieuse canonnade, une mer déchaînée, il s’était depuis longtemps résigné à ces visions d’horreur, mais rien ne le révulsait plus que la boucherie d’un corps à corps, qu’une lutte à mort à l’arme blanche.

			Il sentit une présence dans son dos. Quel genre de félin était capable d’approcher si furtivement ?! 

			— J’aimerais vous précéder, si vous voulez bien, Commandant, marmonna La Dague en prenant d’office les devants.

			Le poste de barre de la Natividad se trouvait à l’arrière du pont principal – comme cela était courant du temps de sa conception –, où trois cadavres s’amoncelaient. Quelle profession pouvait bien exercer La Dague avant de rejoindre la Marine ? Voilà qui intriguait Belmonte en observant le briscard à genoux, l’oreille collée au chêne :

			— C’est feutré, mais il y a du mouvement là-dessous…

			Le gabier se redressa et ouvrit avec soin la porte du couloir censé desservir les appartements des officiers.

			Une cinquième dépouille encombrait le passage. L’on y voyait noir comme dans un four, aussi c’est à tâtons que les trois hommes remontèrent jusqu’à une porte qui devait être celle du capitaine. Belmonte, qui se maudissait d’avoir délibérément laissé ses armes à feu à bord du pêcheur, écarta d’autorité La Dague et tourna la poignée.

			***

			Au même moment, dans Paris endormi, une pièce luisait de mille feux au premier étage de l’Hôtel de la Marine. Dans son opulent bureau d’où il régentait la marine française depuis presque une décennie, Denis Decrès tournait au pied d’une toile illustrant la glorieuse bataille de la Chesapeake. Il venait de congédier le coursier qui lui avait apporté le courrier de l’Empereur, ce dernier conservant cette habitude d’écrire à ses officiers comme à ses ministres à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, depuis la Malmaison comme depuis le fin fond des plaines autrichiennes.

			Issu d’une famille de petite noblesse lozérienne, Decrès honnissait la grande aristocratie et n’aimait pas davantage ces officiers assez sûrs d’eux pour lui tenir tête ou, pire encore, assez brillants pour s’attirer les faveurs de Sa Majesté. Sa proposition ayant été ratifiée par le Corse, Dubarry et Belmonte allaient vite comprendre qui était le véritable chef. Decrès retourna à son bureau et ouvrit un coffret joliment sculpté de motifs marins. Le silex du briquet que lui avait offert l’Empereur était hélas inopérant, mais qu’importait au vice-amiral qui, aux anges, s’empara d’une boîte d’allumettes.

			

			***

			Dans le bureau du commandant de la Natividad, des craquements caractéristiques de la combustion de phosphore se firent entendre et Belmonte fut soudain ébloui par un flot de lumière. Derrière les lampes à huile, quatre hommes munis de pistolets étaient répartis dans les angles de la pièce. Un cinquième larron arrivant du couloir, lui aussi armé, se fit fort de pousser La Dague et Guibert dans la pièce. En même temps que l’on s’agitait là-haut, une voix teintée d’accent espagnol s’éleva de derrière le rideau du balcon :

			— Ho en bas, les faux-pêcheurs ! Nous tenons vos compagnons en respect et vous-mêmes êtes dans la mire de nos fusils ! À la moindre bêtise, nous ouvrons le feu !

			Bien que stupéfait par la tournure des événements, Belmonte fut néanmoins saisi d’un pressentiment :

			— Déclencher une fusillade après vous être donné tant de mal pour vous emparer de ce navire, voilà qui ne serait pas très malin…

			— Des Français, donc, lui répondit-on, qui êtes-vous ?

			Cette voix ! Il la connaissait, nom d’une pipe !

			— Je n’ai pas pour habitude de parler à quelqu’un qui se cache…

			Le voile se leva sur un jeune homme au physique élancé, visage barbouillé de suif, cheveux noir de jais noués par un catogan de même couleur :

			— Capitaine Belmonte ! s’émerveilla Xavier-Isabel Cordoba. Baissez vos armes, vous autres !

			Faisant fi de leur pudeur, peut-être aussi parce que les minutes qui venaient de s’écouler avaient bougrement sollicité leurs nerfs, tous deux s’étreignirent longuement.

			— Jésus Marie Joseph ! Gilles ! répétait l’ancien teniente de l’Armada.

			— Par tous les diables ! Mais par tous les diables !

			Parmi les écumeurs, Belmonte reconnut Raphaël, qui avait été le compagnon de captivité de Cordoba sur l’île maudite du pirate O-Po-Tae. Lui aussi devait sa vie aux Français.

			— Capitan, ça s’est joué à peu qu’il y ait du grabuge ! plaisanta l’ancien patron de la Galicia, comme si les morts de la Natividad appartenaient à un passé lointain.

			Tout à sa joie, Cordoba n’avait pas perdu le nord. Il ordonna à ses hommes d’aller rapidement apaiser les esprits.

			— Accompagnez-les, s’il vous plaît, dit Belmonte à La Dague.

			Le teniente ouvrit des tiroirs, fureta dans les meubles et mit la main sur une bouteille.

			— Du xérès ! dit-il, le bouchon entre les dents. À nos retrouvailles !

			Le goulot passa de lèvres en lèvres.

			— À nos retrouvailles ! approuva Belmonte. Et maintenant, Xavier, parons au plus pressé, êtes-vous totalement maître du navire ?

			— Soyez tranquille, nous avons pris la Natividad il y a deux heures de cela. J’avais obtenu des gardes qu’ils se joignent à nous, mais un jeune aspirant a cru bon de faire du zèle… Et vous êtes arrivés !

			— Combien êtes-vous ?

			— Vingt-sept, soit le minimum pour lever les voiles. Mais quarante-six hommes supplémentaires nous attendent dans une crique à six milles dans l’est.

			Guibert faillit avaler sa gorgée de travers :

			— Où diable avez-vous trouvé soixante-treize hommes, lieutenant Cordoba ?

			— Ne m’avez-vous pas écrit il y a un peu plus d’un mois et demi de vous rejoindre à Rochefort avec tous les marins expérimentés que je pourrai trouver ? Je ne vous cache pas qu’il y a là des apatrides dans l’âme, des anciens du commerce triangulaire ou encore de la flibuste, quand ils n’ont pas donné dans la piraterie. Mais tous ont servi avec moi dans l’Armada, ils arrivent de Galice, des Asturies, de Cantabrique ou encore du Pais Vasco. Ah, mes amis ! Je devine à votre tête que vous n’avez pas reçu ma réponse !

			— C’est une divine surprise, Xavier ! confirma Belmonte. Mais pourquoi vous emparer de ce navire ?

			On frappa à la porte.

			La Dague, aidé d’un compagnon, revenait avec les cabans, les bas, les bottes et les armes laissés à bord du pêcheur.

			— Je leur ai donné rendez-vous à Pasajès, expliqua Cordoba. C’est un petit village de pêcheurs enclavé près de la France, mais nous étions trop nombreux, trop voyants et certainement d’allure trop suspecte. Le climat est à l’insurrection, vous savez, la soldatesque est partout, investigue la moindre ferme, le moindre buisson. Le laissez-passer que vous m’avez envoyé a paradoxalement fait de moi un falsificateur. J’ai vite eu la certitude que passer la frontière et remonter l’Aquitaine serait un chemin de croix, que nous finirions dans une geôle ou enrôlés de force dans je ne sais quel régiment, et comme je savais la Natividad oubliée dans cette baie…

			

			— Je n’avais pas imaginé combien la situation politique vous entraverait, je vous prie de m’en excuser, Xavier.

			— Finalement, Capitaine, cela nous a permis de recourir à ce que nous appelons El sentido de la iniciativa, l’esprit d’initiative si vous préférez. De la même façon que vous sourit la bonne fortune comme vous aimez à l’appeler, et quelque chose me dit qu’elle va nous sourire de plus belle car vous n’êtes pas arrivé ici à bord d’un bateau de pêche par hasard, n’est-ce pas ?

			À trois heures du matin, ce jeudi 30 novembre, la Natividad laissait filer son mouillage. Dans l’étrave, les deux embarcations volées par Cordoba et ses briscards venaient de prendre le vaisseau en remorque. Elles le ramenèrent lentement dans le lit du canal de Carrejo. Une fois le navire cap au nord, travers au vent qui soufflait en petite brise, les gabiers patientant dans les hauts retirèrent les rabans, tandis qu’à l’avant, deux des trois focs montaient le long des étais. On craignit un moment que la corvette de guerre ne hèle sa conserve, mais il faut croire que, dans une marine où tout allait à vau-l’eau, on ne s’étonnait plus de rien. Ses voiles gonflées, le soixante-quatre canons tirait profit du début du jusant, si bien qu’en l’espace de deux sabliers, il évoluait en eau libre. Deux longs bords furent nécessaires pour gagner dans le vent mollissant et c’est au petit jour que l’on atteignit la crique où attendaient les autres recrues de Cordoba. On les rapatria en deux tours de chaloupe.

			Le soleil n’était pas tout à fait à son zénith quand la Natividad vint mettre en panne à un jet de pierre sur l’arrière de la Marie-Edwige. La mer était belle, le ciel pur, la liesse générale. Les corsaires sablais, pourtant rompus aux coups de main, n’en croyaient pas leurs yeux.

			— Belle prise, les gars ! s’autorisa Rolland, le bosco.

			— On lui chargera la cale de tout c’qu’on trouvera ! clama une voix dans un grand rire général.

			Le plus heureux fut peut-être le patron pêcheur à la vue de son bateau dans le sillage du soixante-quatre canons. Ces Français-là tenaient parole. On amena l’embarcation à couple du corsaire et les pêcheurs, incrédules, sautèrent à bord.

			— Voici pour vous, Señor ! dit Montesson au patron en lui lançant une bourse en cuir. Et n’oubliez pas : vous avez vu des Espagnols revenir avec un navire espagnol !

			Alvaro traduisit.

			— Si capitan ! Si ! Estamos de acuerdo 2 ! approuva le patron en le gratifiant d’un grand rire édenté.

			Les échanges étaient nourris entre l’équipage franco-espagnol et les Marie-Edwige, cependant on n’y entendait nul propos vexatoire, pourtant monnaie courante entre marins, comme si chacun avait conscience qu’ici et maintenant commençait l’aventure collective voulue par le capitaine Belmonte. Une aventure qui, s’ils en ignoraient les tenants et les aboutissants, promettait de leur faire gagner bien plus qu’à l’accoutumée.

			— Et maintenant, Monsieur ? Comment procédons-nous ? interrogea Montesson.

			Le sourire qui illuminait le visage de Belmonte disparut immédiatement. Leur avenir lui avait paru si compromis sur les bords de la Loire !

			Il eut la tentation de rejoindre le cotre et sa cambuse fournie, mais, à bien y réfléchir, il tenait là une bonne occasion de connaître un tant soit peu le comportement de la Natividad. Plus tard, quand il faudrait réguler la marche des frégates et du Diwal sur celle du deux-ponts, il saurait à quoi s’attendre. Il observa le ciel en direction de l’ouest et voulut en avoir le cœur net. À Cordoba, il demanda une longue-vue et à Montesson quelle était la pression atmosphérique. Le voile nuageux qu’il observa dans la mire, conjugué à la baisse du baromètre à mercure, le conforta dans son optimisme.

			— Cap au nord, monsieur de Montesson. Gageons que le suroît qui s’annonce retiendra l’Anglais au large !

			Le premier choix de Belmonte était de retrouver Cordoba à Rochefort où l’on pourrait équiper ses hommes, à supposer naturellement qu’il en ramenât. Cette nuit encore, il bénissait dame Fortune de lui permettre de rejoindre l’arsenal avec des dizaines d’excellents marins et le soixante-quatre canons de ses rêves. Puisque la chance lui souriait enfin, se pourrait-il que… ?

			De fardage bien supérieur et beaucoup plus légère, la Natividad dérivait davantage que la Marie-Edwige.

			Il faut croire que le Vendéen connaissait Belmonte par cœur, car il mit ses mains en porte-voix :

			— Lorient, Commandant ?

			Celui-ci fit comme s’il lui tirait son bicorne :

			— Lorient ! Et à la grâce de Dieu, monsieur de Montesson !

			Dix-huit heures durant, on se traîna à une vitesse comprise entre trois et quatre nœuds, à cause des bernacles accrochées à la coque de la Natividad qui pullulaient, à cause aussi de ses voiles jaunies, dont les fibres de lin étaient devenues poreuses avec le temps et qu’il convenait de ménager. L’inspection du gréement, des manœuvres, des drosses de gouvernail, des pompes dans la sentine n’avait rien révélé d’inquiétant. Quant à l‘inventaire des – maigres – réserves, il n’avait laissé aucune illusion sur la misérable pitance qu’il leur faudrait ingurgiter, mais la peine se comptait en quelques jours et non en semaines. Côté marins, on était bien loin des cinq cent quarante hommes du rôle d’équipage. Toutefois, Belmonte et Cordoba s’accordaient à préférer cent briscards à trois cents marins d’eau douce.

			Cordoba avait accueilli avec un fol enthousiasme leur destination.

			— Voler les caisses du Royaume d’Espagne, s’était enquis Belmonte, ne heurte-t-il pas votre conscience, Xavier ?

			

			— Un Royaume que nous servons depuis neuf générations, avait répondu l’Ibère, et qui nous a laissés tomber, ma famille et moi ! Ce sont les peuplades des Amériques que nous nous apprêtons à voler, Gilles, ce qui, entre nous, n’est pas moins immoral…

			Le vendredi soir, au large de l’estuaire de la Gironde, une houle longue rentra par l’ouest et, à l’aube du samedi 2 décembre, tout avait changé. Le vent soufflait en forte brise, levant des vagues de plusieurs pieds de haut, dont les crêtes déferlaient. Le ciel était encombré de nuages gris ténébreux, caractéristiques des coups de tabac hivernaux. La pluie, enfin, s’invita sous la forme de méchants grains. Sous basses voiles et foc numéro deux, son artimon à deux ris, la Natividad en mal de ses canons, ni chargée du poids de ses avitaillements, ni même lestée, encaissait les rafales en partant dans de terribles excès de gîte. Lorsque les extrémités des vergues tutoyaient l’écume, Belmonte, Cordoba, Guibert, La Dague, Raphaël, Alvaro et consorts en étaient quittes pour croiser les doigts, chiquer, tirer des bouffées de tabac ou prier qui bon leur semblait pour que le soixante-quatre canons se redresse.

			La pointe de Chassiron doublée, la tentation d’abattre et de trouver refuge dans la Charente était grande, mais Belmonte savait d’expérience qu’il regretterait ce choix. Bien lui en prit, car ces conditions tempétueuses se prolongèrent suffisamment pour que les deux navires se retrouvent bientôt sous le vent de Belle-Île-en-Mer. Peu après, la Marie-Edwige sous voilure plus que réduite relevait le plateau des Birvideaux par son travers bâbord. Un mille dans son sillage, la Natividad piochait tant qu’elle le pouvait dans la mer.

			Sur la dunette arrière de l’Espagnol, Belmonte et Cordoba, les yeux rougis de fatigue, le caban maculé de sel, partageaient du tabac. L’Anglais était sagement demeuré au large, conscient qu’une avarie de voile, de gréement ou de gouvernail pouvait conduire un navire du blocus à la dérive et, de là, dans les griffes ennemies. Dix milles, soit encore deux heures de cette inconfortable navigation vent de travers, et les Français salueraient Groix pour mieux entrer en rade de Lorient.

			— Vous avez eu raison de tenter votre chance, Gilles…

			— Outre le fait que la Natividad profitera d’une logistique active, je me réjouis que nous opérions la jonction avec l’Émeraude. Vous m’avez inspiré, vous savez…

			Le compliment toucha l’Espagnol au cœur.

			— Vous me prêtez des mérites que je n’ai certainement pas, cher capitaine !

			— L’esprit d’initiative, Xavier, l’esprit d’initiative !

			
				
					2 Oui ! Nous sommes d’accord !

				
			

		


		
			Chapitre IV

			À chacun sa croix

			Environs de Saintes

			Mercredi 13 décembre 1809

			Les gelées matinales blanchissaient les vallons et les coteaux charentais, leur donnant des atours poétiques. Chevauchant prudemment, emmitouflé tel un nomade des hautes steppes eurasiennes, Jean Duval traversait les vignes qui conduisaient à la demeure du docteur Charles Villeneuve. Un pèlerin portant la sainte Croix se démènerait-il autant ? s’interrogeait le marin. C’était la quatrième fois ce mois-ci qu’il rendait visite à son ami, mais, jusqu’à présent, seul Michaël l’avait reçu et refusait de le laisser entrer, arguant qu’il souffrait d’une maladie contagieuse. Cela expliquait pourquoi l’homme de médecine n’avait pas répondu aux lettres de Belmonte, qu’il tenait pourtant pour un frère.

			Les fers de la jument martelaient lentement la route pavée, vestige du génie militaire romain. Une dernière ligne droite et il arriverait à la longère de Villeneuve. Duval poussa un soupir. Les missions que lui avait assignées Belmonte étaient loin d’être remplies. À Fouras, l’enthousiasme de Gaëtan Lambert, l’ancien maître pilote du Suffren, à l’idée de reprendre du service, avait vite été douché par le refus catégorique de son épouse.

			« Vous m’avez pris mon mari et mon fils dix mois durant ! s’était-elle indignée. L’un et l’autre ont failli périr cent fois en mer de Chine ! Ils auraient tout aussi bien pu brûler vifs en rade d’Aix ! Et vous voudriez qu’ils repartent braver la mort je ne sais où ?! » Jean Duval n’avait même pas osé évoquer l’éventuel profit qu’aurait pu toucher ce très modeste foyer. Excepté devant Gaëtan lorsque celui-ci l’avait raccompagné à la porte. Le sorcier des étoiles et de la table à cartes en avait avalé sa chique.

			« Six cent mille francs ! Mazette, Commandant ! »

			

			Cela valait-il promesse d’engagement ? Duval n’en mettait pas sa main à couper.

			À Rochefort, l’amiral Pierre Martin l’avait encouragé. L’homme, qui était né dans une colonie de la Nouvelle-France, à Louisbourg, aimait l’action. Lors de l’affaire des brûlots, il s’était opposé autant qu’il avait pu à la stratégie strictement défensive, et par conséquent suicidaire, de l’amiral Allemand. Par la suite, il n’avait pas caché son dégoût quand des subalternes tels que le capitaine Lafon avaient porté seuls la responsabilité de la défaite. Formé à l’école de la Royale quand celle-ci rayonnait sur toutes les mers du globe et que ses équipages considéraient comme banal de mettre en fuite l’Union Jack, Martin n’avait cessé de naviguer, de combattre et, bien souvent, de vaincre. À la mort de Latouche-Tréville, nombreux étaient les officiers qui avaient plaidé ardemment pour sa nomination à la tête de l’escadre de Toulon. Mais Decrès, toujours inquiet qu’un autre que lui brille aux yeux de l’Empereur, lui avait préféré le prudent amiral Villeneuve. L’idée d’un coup de main d’envergure, fût-il l’apanage de corsaires, avait donc enthousiasmé Martin. Malheureusement, entre la bataille de l’île d’Aix, les maladies, les désertions et les automutilations, les effectifs de l’escadre avaient fondu comme neige au soleil. Quatre-vingt-quatre hommes volontaires, valides et supposés compétents, c’était tout ce qu’avait trouvé Duval quand Belmonte en espérait trois cents…

			Il sonna la cloche à l’entrée de la cour et c’est une fois encore le compagnon du docteur qui se présenta à la porte. Vêtu d’une robe de chambre de satin bleu, le visage fraîchement poudré, Michaël parut dissimuler un certain agacement.

			— Ah, Capitaine ! Bien le bonjour ! Décidément, quel bon ami vous faites !

			— Bonjour, Monsieur. Où est-il ?

			— Hélas, Charles porte toujours les stigmates de sa maladie et il ne cesse de dormir. Je crains que vous ne deviez repasser, car il a expressément demandé que rien ni personne ne le dérange.

			Duval écarta du bras le jeune homme de vingt ans son cadet :

			— Certainement pas…

			Bien que l’on approchât de midi, les volets de la chambre étaient fermés. Et en un instant, le jour fut. Charles était allongé sous une montagne de couvertures, les cheveux en bataille, amaigri, l’air pâle, mais qui pouvait se prévaloir d’une bonne mine après avoir été enfermé des semaines ?

			Jean prit place sur la chaise et jeta machinalement un œil sur la table de chevet. S’y trouvaient la montre de gousset de Charles, héritage de feu son oncle, ainsi qu’une fiole étiquetée « Laudanum ».

			— Charles ? Charles ?… Charles, bon Dieu ! Réveillez-vous !

			— Pour l’amour de Dieu, ne le brutalisez pas !

			— Vous, dehors !

			Duval s’essaya à remuer en douceur le grand échalas. Rien n’y fit. Dix minutes plus tard, il s’avouait vaincu.

			Dans la grande salle à manger, huit sièges garnis de velours entouraient une table en chêne. Duval s’approcha de la cheminée. Le foyer était allumé depuis peu et ne réchauffait que faiblement le voyageur, mais ce qui retint son attention furent de petits bouts de papiers non encore calcinés. Il en retira quelques-uns et crut bien déceler un fragment du sceau de Dubarry et fit immédiatement le lien avec le laudanum.

			— Bougre d’imbécile ! rugit-il. Vous le droguez !

			Terrorisé par la fureur du marin, Michaël ne fut pas long à passer aux aveux. Oui, il avait intercepté son courrier et drogué Charles afin que celui-ci ne reparte pas, pour que plus jamais l’éloignement ne fragilise leur amour. Le capitaine Duval savait-il seulement ce qu’il advenait des homosexuels dans les campagnes ? Seule la présence de Charles le protégeait des quolibets, des brimades et des agressions. Et cette demeure si grande, si froide en l’absence de son compagnon, lui faisait si peur ! Duval aurait volontiers rossé le conspirateur, mais quel mérite y avait-il à corriger plus faible que soi ? Et puis, connaissant Villeneuve, sachant combien Michaël lui avait manqué lors de leur périple, Jean Duval imaginait bien le docteur le tancer vertement.

			Une heure plus tard, la berline était attelée, le cocher avait pris place sur son siège et une longe reliait le licol de la jument à l’attelage. Dans l’habitacle, Villeneuve, allongé en chien de fusil sur la banquette et chaudement couvert, somnolait. En face, Duval, pour une fois content de lui, roulait du tabac.

			Sur le perron de la demeure, Michaël, une volumineuse bourse à la main, regardait la voiture disparaître derrière la colline. Vingt-quatre heures, c’est le temps dont il disposait pour « plier les gaules », selon l’expression chère aux pêcheurs.

			— Ne vous ai-je pas déjà dit que le tabac était nocif, Jean ? ânonna péniblement Villeneuve.

			— Ah, docteur ! s’enthousiasma Duval en le recouvrant comme une mère l’aurait fait pour son bébé, je n’ai jamais été aussi heureux de vous trouver rabat-joie !

			Rade de Lorient

			Après-midi du lundi 18 décembre 1809

			

			Avec les trois frégates et deux vaisseaux de ligne mouillés entre la forteresse de Port-Louis et la pointe de Kernével, on était évidemment loin de la puissance des escadres de Brest ou Toulon. Soit que leurs vergues paraissent bien nues sans leurs voiles, soit que les ponts et les gaillards soient dépeuplés, ce qui retenait l’attention était le piètre degré de préparation des bâtiments lorientais. Finalement, c’est un petit mille en amont, devant le village de Locmiquélic, que stationnaient les deux seuls navires choyés par l’arsenal. On rapportait qu’à bord ni matelots ni officiers ne portaient de tenue de marine. Il ne pouvait donc s’agir que de corsaires, dont, disait-on, les conditions de recrutement étaient impossibles à refuser. Entre les caronades de vingt-quatre livres qui se balançaient dans les airs accrochées aux palans de vergue de l’Espagnol et les provisions en tout genre qui ralliaient la frégate dont le contour des sabords était fraîchement peint d’un liseré jaune, il y avait matière à jaser. D’autant que la présence d’un homme nourrissait les plus fols espoirs de succès.

			Belmonte, justement, venait de franchir la coupée de l’Émeraude où l’attendait Thomas Neveu, qui l’entraîna sur la dunette. On suspendit momentanément le ballet des allèges entre le navire et l’arsenal situé sur la rive ouest, et Belmonte s’enquit :

			— Sommes-nous prêts, Thomas ?

			— Parfaitement, Monsieur. Monsieur de Moissé !

			— À vos ordres, Capitaine ! répondit à quelques pas de là le premier lieutenant, un trentenaire à la mine patibulaire.

			— L’équipage aux postes de combat, je vous prie !

			Le sifflet du bosco mit instantanément l’Émeraude en ébullition. Jaillissant des panneaux de pont tels des diablotins d’une boîte, les hommes se répandaient, qui à l’ascension des enfléchures, qui aux drisses et aux écoutes. Des éclats de voix, mais aussi quelques coups de garcette bien placés, stimulaient la ruée. Dans le pont batterie, les sabords que l’on relevait claquaient sèchement, puis ce fut au tour des affûts que l’on mettait en batterie de gronder.

			Le vent était nul sous le ciel bas et gris, la baie ressemblait à un lac. En conséquence, Neveu ordonna le déploiement de toutes les basses voiles, mais aussi du petit et du grand hunier, ainsi que du perroquet de fougue. Visiblement, ce n’était pas de gabiers ni de matelots que l’Émeraude manquait, car quatre minutes et trente-neuf secondes après le branle-bas suffirent pour voir l’officier en second, Rufus de Moissé, réapparaître :

			— Nous sommes clairs dans les hauts et les pièces de chasse et de retraite sont parées, capitaine !

			Un pont plus bas, on s’activait toujours. Et pour cause, seules huit équipes de cinq hommes officiaient là où quatorze équipes de six hommes auraient été nécessaires. Et encore, ces quatorze brigades ne permettaient l’emploi que d’une bordée.

			— Descendons, Thomas, voulez-vous ? suggéra Belmonte.

			Le troisième lieutenant Édouard de la Rossignole les accueillit dans le pont batterie. Ses boucles blondes et ses taches de rousseur rajeunissaient Rossignole, mais ce que Belmonte observait plaidait en faveur de l’officier comme de ses canonniers, guère plus âgés que lui. Dans la pièce longue de vingt-six mètres, si basse de plafond que l’on y évoluait tête basse, du sable était répandu au sol afin d’absorber le sang des camarades tombés au combat et des seaux remplis d’eau étaient disposés tous les deux mètres pour prévenir un départ d’incendie. Les servants, qui halaient désormais les palans des six derniers canons, avaient noué un foulard autour de leurs oreilles de façon à préserver leurs tympans. Une autre règle était respectée : les chefs de pièce ne disposaient que d’une gargousse de poudre d’avance, limitant ainsi les risques d’accident avec ces petits sacs de toile contenant les charges explosives.

			— Batterie tribord parée, Capitaine ! annonça enfin du fond du pont batterie un aspirant au poing levé.

			Neveu interrompit son chronomètre à gousset.

			— Huit minutes et vingt et une secondes…

			— Pour un effectif qui a quasiment fourni le double de besogne, réjouissons-nous, Thomas.

			Il n’en fallait pas davantage à Thomas Neveu pour s’adresser à ceux du pont batterie :

			— Avec mes compliments, Messieurs ! Plaise à Dieu que nos prochaines recrues soient dignes de vous !

			La satisfaction et la confiance se lurent sur la quarantaine de jeunes visages. D’après Neveu, ici comme là-haut, les trois quarts de l’équipage connaissaient le feu. Quelle formidable certitude, songeait Belmonte, que d’avoir vingt ans et de se croire immortel !

			Alors qu’il regagnait l’échelle, il buta sur l’un des trois mousses préposés aux va-et-vient avec la soute aux poudres.

			— Oh, pardon, Capitaine ! Pardon ! réagit le fautif.

			— Allons, il n’y a pas de mal. Quel est votre nom et quel âge avez-vous, mon garçon ?

			Le ton bienveillant de Belmonte mit le mousse en joie :

			— Je m’appelle Martin, Capitaine ! J’ai onze ans et j’viens de Pont-Aven. Mon père aussi, il est là ! Même qu’il est gabier certifié, à la misaine, Capitaine !

			— C’est un noble engagement que vous accomplissez là, et quand avez-vous rejoint le bord, monsieur Martin ?

			— Oh, ça fait plus de six mois, Capitaine, bien avant qu’on dise partout que le capitaine Neveu et vous, vous avez un sacré tour dans vot’ sac !

			

			La spontanéité de l’enfant enchantait Belmonte, qui se revoyait dans ses vertes années, terrifié d’avoir quitté sa famille pour une communauté d’hommes bourrus et violents, afin de partir il ne savait où à bord d’une machine affreusement complexe. Mais l’instant d’après, il imaginait le petit Martin amputé d’un bras, mourant les jours suivants de la gangrène.

			— Comme vous le voyez, je n’ai pas de sac, monsieur Martin, mais cela ne doit pas nous empêcher d’aller jouer un tour à des personnes qui ont beaucoup à nous offrir…

			Il n’en fallait pas davantage pour que les clins d’œil passent d’un servant à l’autre. Comme attendu, ces propos auraient fait ce soir dix fois le tour de la frégate. Belmonte jeta un œil par le sabord du canon numéro 1. À trois cents mètres de là, une allège attendait le signal de reprise des livraisons. À couple de l’embarcation, un canot venu lui proposer quelque négoce patientait. Le service de rade, bien qu’assuré par des marins d’État, n’était guère apprécié de l’escadre, car nombreux étaient ceux qui donnaient dans le trafic moyennant une rémunération outrageusement à leur avantage.

			— Auriez-vous un porte-voix, Lieutenant ? questionna Belmonte, un sourire en coin.

			— Ho ! Du canot à couple le long de l’île Saint-Michel ! cria-t-il aux passeurs.

			Des silhouettes s’agitèrent, puis une voix répondit :

			— Ho l’Émeraude ! Nous arrivons dans quinze minutes !

			— Inutile ! C’est le capitaine Belmonte qui vous parle, vous avez deux minutes pour embarquer à bord de l’allège et pousser au large !

			Et à l’adresse de la Rossignole :

			— Lieutenant, si vous voulez bien demander à vos chefs de pièces d’allumer leur boutefeu, une double ration de rhum à celui qui frappera dans le mille !

			On devait croire à une farce à bord du canot car aucun signe d’évacuation n’était pour le moment visible.

			— Ho ! mugit alors Belmonte, dernière sommation ! Évacuez sur-le-champ ! Nous ouvrons le feu dans une minute !

			Les quatre nageurs et le patron sautèrent dans l’allège, puis celle-ci fit force de rames en direction de l’ouest. La cible était dégagée, il n’y avait plus qu’à ordonner un peu d’exercice…

			— FEU ! hurla Salib Al Ishane alors que sa corvette approchait les Sept-Îles par l’est. C’était là un aspect de sa personnalité qui n’en finissait pas de l’interroger. Si philosophe à terre, comment une même âme pouvait-elle se muer en une bête de guerre une fois en mer ? Les six canons de six livres de la bordée tribord tonnèrent à l’unisson. À cent mètres au vent, en grande partie masqué par une bruine tenace, l’ennemi répondit dans un grondement de fin du monde.

			— À couvert ! eut tout juste le temps de hurler le Barbaresque avant que la mitraille larde le pavois, déchire les basses voiles, sectionne des manœuvres et violente la chair d’une dizaine de Diwal.

			Notamment un gabier, qui chuta à la mer sans un cri. S’agissait-il de Rémi, le père de Justine, Alice et Jean, dont Salib était le parrain ? Ou bien de Florent, dont l’équipage au complet avait célébré les noces huit jours plus tôt ? L’un des deux timoniers s’effondra lui aussi au sol, un éclis de bois dans la nuque. Al Ishane le suppléa aussitôt. Le malheureux était secoué de spasmes, mais c’est bien sa dépouille que deux compagnons vinrent enlever un instant plus tard. Inutile d’encourager les hommes, les canonniers s’activaient comme des fous autour de leur pièce, tandis que là-haut, ceux de l’équipe du maître voilier, la besace remplie d’outils accrochée à la taille, paraient au plus pressé.

			Lorsqu’André Roquebrune arriva au rapport, la précarité de leur situation ne semblait pas avoir de prise sur lui.

			— Nous déplorons trois morts et sept blessés, Capitaine. Aucun de nos dégâts ne nous entrave. Quels sont vos ordres ? interrogea le second.

			Le Diwal avait quitté Saint-Malo la veille au soir. Penché au-dessus de la carte, Al Ishane faisait encore paisiblement le point, trente minutes avant que l’Union Jack ne surgisse de la purée de pois, alors que la corvette doublait Port-Blanc. Le vent de nord et la brumaille étaient partis pour durer. En temps ordinaire, il aurait ordonné de lofer à la rencontre de ce qu’il imaginait être une unité de reconnaissance, jouant sa victoire ou sa captivité à l’abordage. Mais voilà, ils étaient attendus à Brest, et ce rendez-vous-là, Al Ishane ne le manquerait pour rien au monde. Entre les six boulets ramés qu’expédiait le Malouin et les douze « écrabouilleurs » qui leur répondaient, les échanges de bordées, à bout portant, tourneraient toutefois vite en leur défaveur.

			Le crachin s’était densifié à tel point que le mât de beaupré et les focs du Diwal n’étaient plus que chimères.

			— Préparez-vous à choquer les écoutes, monsieur Roquebrune. Nous allons abattre et longer au plus près les Sept-Îles sous leur vent. Positionnez également un second sondeur, je vous prie.

			Roquebrune courait accomplir son devoir quand une voix claironna depuis le pont situé trois marches plus bas :

			— Canons en batterie ! Canons en batterie !

			— FEU ! intima aussitôt le Barbaresque.

			Les boulets liés entre eux par des chaînes disparurent dans les méandres gris. Après quoi, le Diwal abattit de deux quarts. Trop tard, hélas, pour éviter le châtiment adverse qui vint essentiellement frapper le pavillon tricolore à la proue. Les cris provenant de l’avant instillaient chez Al Ishane le goût détestable de l’injustice. Un sondeur annonça que les fonds remontaient à trente brasses et la vigie qu’elle croyait apercevoir l’île Rouzic sur l’avant tribord. Les corsaires ne faisaient qu’entamer leur chemin de croix. Une succession de bourrasques chargées de pluies intenses s’abattait désormais sur ce coin de la Manche. Les rafales faillirent bien envoyer le Diwal au lof. Même le compas encastré devant le poste de barre devenait illisible. C’est là qu’un violent craquement sec d’espar acheva de serrer le cœur du Barbaresque…

			

			En rade de Lorient, le tir pièce par pièce s’était révélé implacable. Explosé en mille morceaux, dispersé façon allumettes, tel était le canot de rade après que douze des quatorze canons de l’Émeraude eurent touché au but. Dans le pont batterie, on se serrait la main, on se donnait l’accolade tandis qu’en haut montaient des hourras.

			— Je vous laisse gérer vos réserves de rhum, Thomas, glissa Belmonte rigolard.

			— Peut-être devrions-nous aussi nous accorder une moque avant que le préfet maritime nous demande de quel droit nous détruisons ses bateaux… !

			Belmonte riait encore en sautant dans la chaloupe de la Natividad.

			Il avait bien tort, car ce n’était pas seulement pour parler menus matériels que l’amiral François-Henri Eugène d’Augier le convoquerait très bientôt…

			Portés par le vent qui soufflait sur la Manche, les cris et les ordres s’entrechoquaient à bord de l’Anglais tout proche.

			La vigie du Diwal livra l’explication :

			— Il lui manque un mât ! Il a démâté ! Oui, c’est ça, son artimon est à l’eau !

			Le Diwal déplorait six blessés supplémentaires. Des poulies, quelques cordages et une vergue de misaine étaient endommagés mais enfin, deux bordées avaient suffi pour annihiler la menace !

			Al Ishane songeait avec gratitude au proverbe « Le hasard est l’ombre de Dieu ».

			— Vingt brasses, vingt ! alerta le sondeur à bâbord.

			— Tiens bon au sud-ouest, dit-il tranquillement au timonier.

			La tentation de revenir sur l’ennemi était grande. Certes, celui-ci était loin d’avoir baissé pavillon et rien ne permettait d’affirmer qu’il ne chassait pas en binôme, mais la capture possible de dizaines de prisonniers taraudait Al Ishane.

			— Dix-sept brasses, dix-sept !

			— L’île de Rouzic à moins d’une encablure par tribord ! renseigna la vigie à l’occasion d’une brève amélioration.

			Effectivement, le versant sud de l’île, verdoyant, contrastait avec son cadre terne. Des cris soudains, en anglais, parvinrent au Diwal, puis un second bruit de bois brisé.

			— Il vient de s’échouer ! s’extasia la vigie. Sa misaine vient de rompre !

			Le courant de jusant portait depuis une heure. La messe était dite pour leur assaillant qui ne réparerait ni ne se renflouerait de sitôt.

			Le sang du Barbaresque ne fit qu’un tour :

			— Monsieur Roquebrune !

			— À vos ordres, Capitaine ! répondit son bras droit depuis les enfléchures à l’avant.

			— Pouvons-nous virer lof pour lof ?

			— Dans une poignée de minutes, capitaine !

			— Vous m’en voyez ravi ! Allons donc nous emparer de ce fanfaron !

			— Avec joie, capitaine !

			La cloche piquait dix heures du matin lorsque les trois couleurs furent envoyées au grand mât de la corvette HMS Diane, le dernier sur pied. Trois canots chargés de prisonniers effectuaient des rotations entre la coque crevée dissimulée derrière la brumaille et le Diwal qui stationnait en panne à deux encablures de là. Campé derrière la barre inerte, Salib Al Ishane fumait un cigare en inscrivant des noms sur une liste imaginaire. Un quatrième canot disparaissait cap au sud afin de requérir l’aide des pêcheurs de Perros-Guirec et de ses environs.

			Aux Perrosiens la corvette anglaise et ses précieux équipements, aux corsaires le prochain privilège d’échanger cent trente-trois sujets de Sa Majesté contre autant d’excellents Malouins. Al Ishane savoura une longue bouffée. Parfois, au royaume de Neptune, il était des chemins de croix au bout desquels fleurissait l’espoir.

			Préfecture maritime de Lorient

			Au même moment

			— Alors, Belmonte, on maltraite les matelots de Sa Majesté ?

			

			Le ton du colosse, dont les joues étaient creusées de sillons et la peau tannée par le sel, était faussement sévère et Belmonte n’était pas loin de penser que le traitement réservé à ces corrompus de passeurs enchantait l’amiral François-Henri Eugène d’Augier. Ce dernier lui tendit d’ailleurs une franche poignée de main et lui indiqua la cheminée dans laquelle crépitait un feu nourri :

			— Allez donc vous réchauffer, dehors, il fait un froid à geler les pattes d’un canard !

			Belmonte foula le tapis d’Orient de ses bottes cirées et s’approcha du foyer.

			Outre deux lustres scintillant de mille feux, un mobilier cossu mais discret, le bureau était à l’image de son locataire : sobre et efficace. Belmonte apprécia au passage un buste en pierre grandeur nature de l’amiral Suffren. D’Augier l’observait avec bonhomie :

			— Ah ! Suffren ! Le grand inspirateur de l’amiral Villaret de Joyeuse dont je suis moi-même disciple, Belmonte ! Je crois savoir que monsieur de Latouche-Tréville a joué ce rôle pour vous ?

			— Absolument, Amiral.

			Le ton était posé : franc, amical.

			Comme tout aspirant issu de la noblesse, D’Augier avait rejoint les gardes-marines à l’âge de dix-huit ans et conquit les lauriers de la victoire sur tous les océans du globe. On était entre marins. Belmonte respirait.

			— À ce que je sais, Messieurs, ni Villaret ni Latouche n’ouvraient le feu sur leur propre canot…

			Le ton persifleur provenait de l’angle de la pièce.

			— Capitaine Belmonte, reprit le préfet maritime d’un ton désenchanté, je vous présente monsieur Stéphane de Pilorier, votre commissaire aux prises, arrivé ce matin à Lorient…

			Pilorier quitta la pénombre et vint lui serrer mollement la main. Le cheveu court et brun, la bedaine disgracieuse malgré sa haute stature, l’homme était assuré, pour ne pas dire suffisant.

			— Bonjour, capitaine, vous me voyez ravi d’apporter un peu de rigueur à votre goût manifeste pour le coup d’éclat. Souhaitez-vous lire ma lettre de mission ?

			Pilorier se fit un plaisir de lui mettre sous les yeux un courrier à en-tête de la Marine rédigé par Denis Decrès et cosigné par l’Empereur.

			Decrès était finalement parvenu à convaincre Napoléon qu’un « regard permanent de l’État » sur les agissements de ses corsaires « les plus gourmands en hommes et en navires » était indispensable. Ce faisant, songeait Belmonte, le ministre soignait surtout son orgueil blessé. Il ne s’agissait d’ailleurs pas seulement de l’amour-propre de Decrès, comme le lui apprit de façon tout à fait préméditée le commissaire :

			— Oh rassurez-vous, Capitaine, le monde maritime m’est tout à fait familier, les navires de transport, mais aussi les corsaires de Marseille n’ont pas de secrets pour moi ! J’ai longtemps travaillé pour l’armement de Sévigny avant que monsieur de Béziers ne fasse appel à mes services. Le premier est hélas décédé, mais peut-être connaissez-vous le second ? Son rôle est majeur pour notre commerce et pour l’influence de notre pays !

			Un coup de tête, voilà ce que méritait la morgue de Stéphane de Pilorier, comme l’avait mérité avant lui le président du Cercle des administrateurs de France. La signature de Napoléon Bonaparte valait malheureusement tous les heaumes du monde.

			— Mon métier se résume à combattre, Monsieur. Je recours plus rarement à l’art du négoce.

			— Voilà, voilà, reprit Pilorier qui se savait peu à son avantage sur ce terrain, mais revenons à ce canot que vous coulâtes tout à l’heure, Capitaine. Des témoins indiquent que vous avez clamé agir en votre nom, cela est-il exact ou souhaitez-vous incriminer un tiers ? Après tout, ce sont les canons de l’Émeraude qui ont ouvert le feu…

			— Je suis le seul donneur d’ordre, si telle est votre question.

			— Soit. Amiral d’Augier ? Auriez-vous une idée du préjudice pour la Marine ?

			Le préfet maritime de Lorient était à mille lieues de ces considérations.

			— Pas précisément. Je dirai cent francs.

			Le commissaire tira un carnet ainsi qu’un crayon de papier de la poche de son manteau.

			— Voilà qui n’est pas cher payé pour un canot de dix-huit pieds, mais admettons. Capitaine Belmonte, je note que la somme de cent francs sera soustraite à vos parts de prises, cela vous semble-t-il honnête ou souhaitez-vous déposer une réclamation ?

			Ce dernier n’en croyait pas ses oreilles. Le triste sire allait donc lui rendre la vie impossible aussi longtemps que durerait leur croisière. Puisqu’un bras de fer était engagé, il répondit :

			— Cent francs, dites-vous ? Notez donc mille francs, Monsieur, car je n’exclus pas de procéder à de nouveaux exercices…

			D’Augier réprima un rire. Froissé, le commissaire de l’expédition, qui n’espérait pas apprendre ici et maintenant leur destination, s’en tira par une pirouette :

			— À votre guise, Capitaine. Quand pouvons-nous procéder à l’inventaire de l’Émeraude et de la Natividad ?

			— Dès que vous le souhaitez. Le capitaine Neveu et le lieutenant Cordoba vous ouvriront nos cales et nos livres de bord.

			— C’est que j’aurais apprécié compter sur vos lumières, capitaine Belmonte…

			

			— Figurez-vous, monsieur de Pilorier, que madame Belmonte m’attend pour célébrer la Noël et qu’elle est bien capable de venir me chercher ici ou à Brest. Tout à fait entre nous, ne vous rendez pas coupable de m’avoir retenu, vous n’êtes pas de taille à vous mesurer à elle…

			L’amiral, cette fois-ci, rit franchement, tandis que l’envoyé de Decrès quittait les lieux non sans avoir pris date pour Brest à partir du 10 janvier.

			— Il semble que vous avez tiré le gros lot, comme on dit dans les fêtes populaires ! résuma le préfet une fois la porte refermée. Si vous saviez combien mon devoir s’alourdit à chaque contre-ordre de notre ministère.

			— Je suis navré d’appauvrir vos réserves, Amiral, et je tiens à vous remercier sincèrement pour votre collaboration. Je sais que la guerre de course n’est pas toujours bien vue par notre institution.

			— Palsambleu, Belmonte, je ne suis pas de ces jaloux ! Hier encore, on demandait à cette escadre de remettre le cap sur les Antilles, puis qu’elle rejoigne la Méditerranée et vous voici, avec votre ordre de réquisition. Au diable les hésitants, tout ce que je souhaite, c’est que le pavillon soit vu et craint ! Allez prendre un peu de repos, je vais suivre personnellement l’armement de vos navires, dussé-je m’accommoder de votre boutiquier !

			Village de Fouras

			Embouchure du fleuve Charente

			Soirée du 24 décembre 1809

			Comme le voulait l’usage, le fort armé de cinquante canons qui gardait l’accès de l’arsenal de Rochefort avait ouvert ses portes aux habitants. Des chants montaient de la chapelle et portaient jusqu’au port de pêche. Dans une cabane rustique en retrait de la jetée, un feu circonscrit entre de simples pierres réchauffait le corps et l’âme de trois têtes blondes endimanchées, agenouillées autour d’une crèche qu’elles avaient elles-mêmes confectionnée.

			Marceau Lambert était âgé de quatorze ans, son amie Nell Maisonneuve de onze ans et le petit frère de cette dernière, Tom, de neuf ans. Un an plus tôt, Marceau avait embarqué en catimini lors de l’armement du Suffren. Reconduit une première fois chez son père, il avait de nouveau fugué. Son histoire avait fait le tour du vaisseau et l’équipage, qui s’était ému de la volonté du « petit pêcheur », comme il l’avait surnommé, l’avait caché trois jours durant au nez et à la barbe des officiers. Marceau avait perdu moult compagnons, découvert d’autres civilisations, combattu l’ennemi, bravé les tempêtes, il s’était même entiché de la fille d’un roi, c’est dire si le fils du maître pilote était déjà auréolé d’un riche passé maritime.

			Il alluma des cierges, qu’il distribua à ses comparses :

			— Notre Père qui est aux cieux, donne-nous la chance d’embarquer avec le capitaine Belmonte et veille sur les marins français présents sur toutes les mers du vaste monde. Amen !

			— Amen !

			Un bruit de bottes se fit entendre. Les charnières rouillées grincèrent et la porte s’ouvrit sur la silhouette massive de Gaëtan Lambert :

			— Allez, les drôles, éteignez ce feu et rentrons à la maison.

			Celle-ci se trouvait sur les hauteurs du village. Les soldes du père et du fils avaient permis la réfection de sa toiture, mais l’arrivée de deux bouches supplémentaires grevait les finances du foyer. Les Lambert avaient-ils seulement eu le choix lorsque des policiers étaient venus arrêter le couple Maisonneuve sans se soucier de l’avenir des petits ? En ces temps où les complots contre l’Empereur étaient légion, il ne faisait pas bon être suspecté de sympathie royaliste. Or, une dénonciation calomnieuse avait envoyé le père dans l’ancienne possession française de Louisiane et la mère au Québec. Quant au corbeau, Lambert s’était juré de le démasquer et, d’une façon ou d’une autre, d’en obtenir des aveux.

			— Une minute, Papa ! Viens t’asseoir et dire une dernière prière avec nous !

			Bonne pâte, le marin s’exécuta et c’est à la lueur du feu qu’il remarqua que la petite avait l’air différente.

			— Pourquoi as-tu coupé tes cheveux, Nell ?

			— Pour paraître un garçon, monsieur Lambert, sans quoi jamais le capitaine ne me laissera accompagner mon frère !

			Avant que les sourcils paternels ne se froncent, Marceau expliqua avoir écrit au capitaine Belmonte pour l’informer de sa volonté de rempiler en qualité de vigie d’artimon ou pour toute autre tâche que le capitaine jugerait utile. Et tant qu’à solliciter la bienveillance de l’ancien commandant du Suffren, il avait aussi proposé d’emmener deux valeureux mousses dans son sillage.

			— Bonjour, Capitaine, dit Nell en portant la main au front, je me nomme Brieuc Maisonneuve, mon frère et moi avons beaucoup pêché en rade des Basques, on s’y entend pour régler une voile, vous savez !

			Lambert en restait pantois.

			— Comment sais-tu que le capitaine repart ? demanda-t-il au bout d’un moment, et où lui as-tu écrit ?

			

			— J’ai écouté derrière la porte quand le capitaine Duval est venu et, depuis, je vous entends en parler avec Maman… Quant au courrier, le capitaine Belmonte compte beaucoup d’amis parmi les officiers de l’escadre…

			— Je vois, mais cette décision est la tienne, Marceau. Tu n’as pas à y associer Nell et Tom.

			— Oh, monsieur Lambert, supplia Tom, vous connaissez ma sœur, elle ira de toute façon ! Je dois la suivre car elle aura besoin de moi !

			D’abord interdit, le loup de mer sentait une bouffée d’émotion le gagner.

			— Et d’ailleurs, objecta-t-il à son fils, le capitaine t’a-t-il seulement répondu ? Et dis-moi la vérité, je te prie.

			— Oui, Papa ! Le capitaine Belmonte m’a répondu !

			Puis, rentrant la tête dans ses épaules, Marceau ajouta :

			— Il m’a dit qu’il savait le chagrin qu’il avait occasionné à Maman en nous embarquant pour la Chine, qu’il était très satisfait de mon travail, qu’il me considère comme l’un des garçons les plus courageux qu’il ait vus… mais que s’il devait me reprendre, ce serait à la condition que tu sois des nôtres. Tu vas dire oui, hein, Papa ? Le capitaine Duval t’a parlé d’une fortune pour chacun de nous !

			Sur le sentier qui les ramenait au logis, Gaëtan Lambert se demandait par quel tour de magie il ferait entendre raison à Louison. Une chose était certaine : jamais au grand jamais, il n’irait contre la volonté de celle qui lui avait tout donné.

			Légère et un brin alcoolisé, telle était l’atmosphère dans la longère du Bois Joli. Belmonte présidait le dîner pour lequel Julien avait recouru à tous les métiers de bouche de la région. Soupes, pâtés, terrines, charcuteries, volailles, viande de bœuf, choux rouges et patates douces se succédaient bon train. À la droite de Belmonte siégeaient Camille, ravie que son homme ait tenu parole, ainsi que Charles Villeneuve, qui avait retrouvé meilleure mine. Face à eux, Manon resplendissait dans sa robe savamment choisie de couleur émeraude, tandis que Jean se retenait à grand-peine de la dévorer des yeux. En bout de table, François-Xavier Dubarry était accompagné d’une jeune femme aussi charmante que vive d’esprit. Éléonore était la fille cadette d’un baron de la région de Saint-Émilion.

			Ni leur entreprise, ni la politique ne comptaient parmi les sujets de conversation. Après deux décennies d’une tourmente dont seule la France détenait le secret, l’année 1810 ne semblait annoncer ni grandes batailles, ni réformes majeures. Le futur mariage de l’Empereur et les déboires sentimentaux du docteur nourrissaient en revanche les échanges jusqu’à ce que Villeneuve en appelle à l’attention de l’assemblée :

			— Mes très chers amis, je porte un toast à Jean, que je ne remercierai jamais assez d’avoir persisté à me rendre visite. Sans vous, Capitaine, ce bougre de Michaël me tuait à petit feu !

			On trinqua.

			— Ah, docteur ! répondit l’intéressé. Si vous saviez comme je suis heureux que vous embarquiez avec nous !

			Belmonte aussi goûtait la nouvelle à sa juste valeur. Cependant, au-delà de contingences logistiques ou opérationnelles qu’il n’avait pas encore résolues, des points noirs obscurcissaient ses réflexions. L’un d’eux concernait Bixente, dont le silence l’affectait. Dieu savait pourtant s’il avait compté sur la loyauté de l’ancien lieutenant de l’Égalité et du Suffren.

			Belmonte l’ignorait encore, mais c’est au moment du dessert que sa croix la plus lourde allait s’envoler…

			Dîner en attendant la veillée de Noël était également devenu une tradition outre-Manche, y compris dans le saint des saints de la Royal Navy, le bâtiment de l’Amirauté. Les invités et leurs épouses, tous issus de la haute noblesse et dont certains étaient membres du Parlement, étaient rassemblés dans le salon d’honneur au premier étage. Les étoffes colorées, les vestes multi-décorées, les grandes tenues de cérémonie, se mariaient divinement avec les tapisseries, les toiles de marine et les dorures. Une armée de serveurs en gants blancs louvoyait sans relâche au milieu de ces dames et de ces messieurs un plateau à bout de bras. Entre les deux cheminées qui attiraient nombre de convives, une ouverture donnait accès à un balcon sur lequel William Dansonne, le chef du renseignement naval, avait soustrait Henry Phipps, premier comte de Mulgrave et premier Lord de l’Amirauté, à ses devoirs d’hôte. Le physique élancé et la beauté du premier contrastaient grandement avec l’air maladif du second, que des joues flasques, un crâne dégarni et vingt kilos de trop vieillissaient de quinze ans. Pourtant, il n’existait pas intelligence plus vive ni homme mieux informé que l’ancien secrétaire d’État aux Affaires étrangères. C’étaient précisément ces qualités de discernement que venait solliciter Dansonne, avec, pourquoi pas, un satisfecit à la clé :

			— Je serai bref, Milord : nos agents à Brest et à Lorient rapportent que le capitaine Belmonte est détenteur d’une lettre de marque. Il arme deux frégates, dont l’Égalité, ainsi qu’un vaisseau de soixante-quatre canons dont l’origine est douteuse. Un navire de ce type a en effet disparu de son mouillage de Santander il y a quelques semaines. Des Espagnols seraient à l’origine du vol, mais mes sources au sein de l’Armada penchent pour un leurre…

			Henry Phipps trempa ses lèvres dans son verre de whisky. Bien que l’envie de sourire soit grande, il conserva un visage de marbre :

			— Intéressant… Et quelle lecture faites-vous de ces informations, mon cher ?

			

			— Avec ces diables de Français, répondit, flatté, Dansonne, on ne peut jamais réellement savoir, Milord, mais nous pouvons toujours nous demander pourquoi s’emparer d’un navire espagnol si ce n’est pour tromper des Espagnols…

			— Vous m’intriguez, William.

			Ce dernier jeta un œil dans la pièce. Certain que nulle oreille indiscrète ne traînait à la ronde, il enchaîna :

			— Et si le but du capitaine Belmonte était de s’emparer de l’or que les loyaux serviteurs de Sa Majesté Catholique ont accumulé aux Amériques ? Dans l’hypothèse où Napoléon mettrait la main sur de telles richesses, nous aurions devant nous des années et des années de guerre !

			— Vous ne tenez décidément pas votre rang par hasard, William. Maintenant, pardonnez d’avance mon petit manège et écoutez attentivement ce que je vais vous dire : la Natividad, car il s’agit d’elle, n’est-ce pas… ?

			— Eh bien… oui…, répondit Dansonne, surpris.

			— La Natividad, donc, n’est effectivement pas arrivée à Lorient par les voies du Saint-Esprit… Que vos agents poursuivent leurs observations, mais, de grâce, William, ne faites rien, absolument rien qui puisse entraver les plans du capitaine Belmonte.

			Le chef du renseignement naval en était bouche bée. Lui qui orchestrait depuis des années les opérations les plus complexes, les besognes les moins officielles de la Couronne, se trouvait cette fois-ci dans l’ignorance la plus totale.

			— Vous ne prenez pas ombrage de mes mystères, j’espère ? questionna Phipps.

			— Que nenni, Milord. Vous avez certainement vos raisons !

			— Vous ne croyez pas si bien dire, William…

			De retour auprès de son épouse, Dansonne broyait du noir. Le Premier Lord de l’Amirauté le tenait donc à l’écart de son plan, de même qu’il n’avait sans doute pas informé George III, roi désormais fantôme du Royaume-Uni, de Grande-Bretagne et d’Irlande, atteint d’aliénation mentale. Le chef du renseignement se consola en imaginant que le Premier Ministre Spencer Perceval n’était pas nécessairement informé non plus.

			Henry Phipps avait retrouvé son parterre d’invités et faisait tinter son verre avec un couvert. Le brouhaha s’estompa petit à petit.

			— Will ?… Will ? Vous rêvez, mon ami ! susurra la voix douce de sa femme. Voulez-vous tenir mon châle un instant ?

			— Oh, pardon ma chère… Bien entendu.

			William Dansonne ne rêvait pas. Il convoquait une de ces phrases qu’il aimait à répéter à ses subalternes afin d’émoustiller leur orgueil : « Moins nombreux sont les sachants, plus gros est le coup… »

			Sept personnes enjouées pouvaient également s’y entendre en matière de brouhaha. Comme elle l’avait cent fois imaginé, c’est au moment où Julien déposa un gâteau aux pommes sur la table que Camille se leva. Son homme n’eut pas le temps de s’enquérir de son bien-être qu’elle faisait tinter son verre :

			— Mon chéri, Maman, mes très chers amis, puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît… ?

			On entendait plus que le crépitement du feu dans la cheminée.

			— Certains, parmi vous, dit-elle en écrasant le pied de Belmonte et en fixant sa mère, considèrent comme dangereux pour moi d’embarquer dans le projet qui nous lie. Je ne puis hélas recourir une nouvelle fois à la complicité de Charles, dont l’infirmerie va être, je n’en doute pas, fouillée de fond en comble…

			On rit à l’évocation de son embarquement clandestin à bord du Suffren.

			— Tout cela, reprit-elle tout sourire, m’est désormais bien égal, car tout ce que je vous demande, à vous, son parrain, son oncle et à toi, son père, mon amour, est de revenir vivants auprès de l’enfant que je porte…

		


		
			Chapitre V

			La fine fleur

			Cathédrale Saint-Corentin de Quimper

			Vendredi 12 janvier 1810

			

			La nuit tombait sur le centre-ville de la capitale de la Cornouaille. Emmitouflées dans des vêtements chauds, les dernières âmes venues prier ou se confesser quittaient la cathédrale de style gothique dont les perpétuels travaux depuis cinq siècles n’étaient pas encore venus à bout des flèches. Le parvis se trouva vite désert. À l’arrière de l’édifice, en revanche, une poignée d’hommes protégés par des capes déchargeaient les coffrets et cantines de deux berlines dont les chevaux avaient été conduits dans des écuries toutes proches. Les malles furent entassées dans un local attenant à la cathédrale et les hommes se dirigèrent vers une porte de service. Là les attendait un homme d’une soixantaine d’années en tenue liturgique, au visage bonhomme et aux cheveux blancs épars :

			— Entrez, mes fils, entrez donc ! Ah, mon cher ami, quelle joie de vous revoir ! les accueillit Pierre Dombideau de Crouzeilles, l’évêque de Quimper.

			Dans le vestibule, on se départit de son couvre-chef, de sa cape et de son manteau. Épées, pistolet et couteaux s’en allèrent également retrouver des caisses de cierges sur des étagères.

			— Merci, Monseigneur, c’est une joie amplement partagée, répondit Louis de Montesson à qui l’on devait ce lieu de rendez-vous, aussi insolite qu’à l’abri des oreilles indiscrètes, entre Lorient et Brest.

			Suivi de Belmonte, Dubarry, Duval et Gaëtan Lambert, il emboîta le pas de l’ecclésiastique qui les conduisit chandelier en main dans un long couloir bas de plafond et humide. Derrière une lourde porte en chêne, ils découvrirent la pièce de vie de l’évêque, agréablement chauffée et naturellement ornée à la gloire du Christ. À peine eurent-ils pris place autour de la table que deux diacres apportaient à boire et à manger.

			Leurs amis lorientais, expliqua de Crouzeilles, étaient arrivés l’avant-veille et les Brestois, il y avait trois jours de cela. Ils écumaient la côte, entre Concarneau et Le Guilvinec, à la recherche de volontaires.

			Après le dîner, fourbus par de longues journées sur des routes détrempées, Belmonte, Duval, Dubarry et Lambert gagnèrent une chambrée austère que radoucissait un feu de cheminée. Montesson passa, quant à lui, une partie de la nuit à échanger avec de Crouzeilles, autrefois prêtre à La Roche-sur-Yon et qui avait, en ce temps-là, marié l’officier de marine, point de départ de leur longue amitié.

			Le lendemain matin, deux nouvelles calèches se rangeaient à l’arrière de la cathédrale. Du premier attelage descendirent Salib Al Ishane et son second André Roquebrune, de l’autre Thomas Neveu, Xavier-Isabel Cordoba, le lieutenant de Moissé, officier en second de l’Émeraude, ainsi que Rolland, le pilote de la Marie-Edwige. Leurs mines fatiguées témoignaient du sérieux avec lequel ils avaient mené le recrutement dans les tavernes de la côte.

			L’assemblée se retrouva derrière la lourde porte de chêne. Entre les tenues de toile négligées, le peu de soin accordé aux chevelures, la fumée du tabac et l’odeur des liqueurs, la salle à manger de l’évêque eût pu passer pour un bouge à flibustiers. Dubarry à ses côtés, Belmonte tira de leurs rouleaux les cartes des atterrages de la Bretagne, du golfe de Gascogne et de l’océan Atlantique.

			Le café consommé, Belmonte entra dans le vif du sujet :

			— Messieurs, nos correspondances ont atteint leurs limites. L’objet de ce conseil est d’imaginer tous les cas de figure qui vont jalonner notre entreprise et qu’à l’aune de votre expérience, vous souleviez le moindre écueil possible.

			— « Un médecin n’est bon que s’il a lui-même été malade », approuva Al Ishane, dont la corvette avait rallié Brest quinze jours plus tôt.

			— Vous m’avez manqué, Salib !

			On rit.

			— Voici donc, reprit Belmonte, ce que l’audace de monsieur Dubarry nous permet à tous d’espérer…

			Lorsque Belmonte eut terminé, des sifflements parcoururent la table. On se regardait l’un l’autre, l’air ébahi, fier et volontaire.

			— Que le diable m’emporte si j’ai jamais imaginé pareille folie, finit par dire Thomas Neveu.

			— « Qui tue le lion en mange, qui ne le tue pas, est mangé ! » commenta Al Ishane. Je crois pouvoir parler au nom de mes camarades : nous vous savons gré pour votre audace, monsieur Dubarry !

			Les rires redoublèrent avant que soit évoquée la constitution des états-majors. À Belmonte, Montesson et Lambert, l’Égalité, les Malouins demeurant à bord du Diwal. Thomas Neveu et Rufus de Moissé conservaient la frégate Émeraude à laquelle on affectait Rolland en qualité de maître pilote. Duval, Guibert et Cordoba héritaient pour leur part de la Natividad. Les Marie-Edwige étaient versés à bord du soixante-quatre canons et les Espagnols arrivés dans le sillage de Cordoba se voyaient dilués à bord des quatre unités.

			— Je compte ainsi que chaque bateau ait à son bord des matelots de langue espagnole. Il est important que dans l’hypothèse d’une rencontre en mer et plus encore lorsque nous mouillerons en baie de Maracaïbo, nous puissions faire illusion.

			On opinait du chef.

			Côté rôles d’équipages, Lorient et Brest, et, d’une façon générale, la Bretagne, fidèles à leur réputation, avaient apporté leur lot de loups de mer âgés pour la plupart de moins de vingt-cinq ans, mais qui avaient passé au moins le tiers de leur existence en mer. À ceux-là s’ajoutaient les prisonniers prochainement libérés dans le cadre d’un échange impliquant l’équipage de la corvette HMS Diane. Une chance, précisa Al Ishane, que l’un des aspirants de la Diane soit le fils d’un membre de l’Amirauté dont l’épouse se languissait de sa progéniture. Cependant, Dieu seul savait dans quel état de santé on allait retrouver les captifs français et combien consentiraient à rembarquer aussi vite.

			

			Belmonte renseigna les dates d’appareillage relatives à la nouvelle lune, les secteurs de vents requis, les points de jonctions possibles, mais aussi de rendez-vous tout au long de la traversée, en cas de séparation à la suite d’une tempête, d’un combat ou bien s’ils se retrouvaient chassés par une force supérieure. Approuvé aussi l’ordre de marche en losange avec le Diwal en éclaireur et la Natividad sous le vent des deux frégates.

			Un clin d’œil à Duval et celui-ci tira d’une malle deux livres des codes qu’il remit au Barbaresque et à Neveu.

			— Voici maintenant nos signaux de communication. Thomas, vous reconnaîtrez peut-être ceux employés il y a quatre ans et vous aurez raison.

			— Ceux employés à…

			— Oui, Thomas, notamment à Trafalgar… Je mets ma main au feu que les Anglais nous pensent réfractaires à réutiliser tout ce qui a trait à cette maudite année ! Vous y trouverez également les signaux de nuit. Nous pouvons remercier le capitaine Duval qui s’est montré très convaincant pour que ces paresseux du service des archives de Rochefort nous en fassent copie !

			Les rires fusèrent et on en profita pour sonner le glas d’une deuxième bouteille de liqueur.

			Il faut croire que le plan était bien ficelé car durant les deux heures que dura l’exposé, carte après carte, instruction après instruction, nul ne trouva à redire.

			— En conclusion, je vous propose d’aborder le sujet des parts de prises et, pour cela, je cède la parole à monsieur Dubarry…

			— Comme le veulent les usages de la guerre de course, les équipages seront informés de la répartition des gains… mais seulement une fois en mer. Sachez que j’ai décidé de relever vos parts à tous à quatre-vingts millions de francs contre soixante-dix pour l’armateur que je suis.

			Les capitaines recevraient donc chacun cinq millions de francs, les seconds, trois millions. Les vingt-six officiers toucheraient six cent mille francs contre cent mille francs par sous-officier, au nombre de quatre-vingt-seize. Les mille cents matelots se verraient, quant à eux, gratifiés de vingt mille francs chacun, soit largement de quoi finir leur vie en honorables bourgeois.

			Naturellement, précisa l’armateur sans que ce point précis passionne grand monde, un moindre magot ou des pertes humaines élevées seraient de nature à majorer ou à minorer les montants précités.

			Dubarry tira enfin deux feuillets d’une chemise qu’il tendit avec solennité :

			— Voici vos lettres de marque à vous, capitaine Neveu, et à vous, capitaine Ishane. Celles-ci courent sur l’année 1810. Ce document sera le premier à détruire si nos affaires tournent mal là-bas et si des Espagnols vous mettent la main dessus !

			— « Les meilleurs amis sont ceux qui excitent à bien faire… », souligna le Barbaresque.

			Belmonte balaya l’assistance du regard. Ce qu’il lut dans les dix paires d’yeux dissipa toutes les difficultés qu’il avait dû surmonter pour s’attacher les services des meilleurs.

			Lorient

			Vendredi 9 mars 1810

			Huit semaines plus tard

			Cela faisait bien longtemps qu’une frégate battant pavillon bleu blanc rouge n’avait atteint pareil degré de préparation avant même d’avoir parcouru ses premiers milles. C’était du moins l’avis de Thomas Neveu, qui arpentait la dunette à la suite d’un énième exercice impliquant simultanément les gabiers et les canonniers. Et que dire de la coque cuivrée de neuf de l’Émeraude, de son superbe liseré jaune semblable à celui de l’Égalité après son passage au chantier sur les bords du Scorff, au lieu-dit Le Faouëdic ! Des travaux dont avait également bénéficié la Natividad, rutilante avec ses blanches voiles ferlées dans les règles de l’art et ses sabords repeints en noir. Un savoir-faire tout à l’honneur de la cité qui tenait son nom d’un navire, le Soleil d’Orient, un soixante-canons de mille tonneaux, mis l’eau en l’an… 1671 !

			— Un canot vient à nous, Capitaine, vint rapporter Rufus de Moissé.

			— Merci, Lieutenant.

			Porté par nature à la camaraderie, Neveu ne regrettait pas les rapports strictement professionnels qu’il entretenait depuis deux ans avec son second. Il avait cru, un temps, que l’abandon de leur tenue briserait la glace hiérarchique. À tort. Âgé de trente-trois ans, svelte, les cheveux et les yeux noirs, Moissé aurait pu être beau s’il n’avait été à ce point rugueux. Seize années de bons et loyaux services auraient dû lui valoir un commandement, mais, voilà, ses origines nobles et surtout l’implication de son père dans un complot visant le Premier Consul Bonaparte avaient sabordé sa carrière. Qu’importait cependant à Rufus de Moissé, dont le cœur plaçait la France au-dessus de la fleur de lys ?

			

			Neveu s’était retiré dans l’angle arrière où il roulait du tabac. Depuis la veille au soir, le baromètre à mercure chutait, le ciel à l’ouest se faisait laiteux. Les conditions pour appareiller seraient réunies d’ici peu. D’ailleurs, les vigies de Groix n’avaient signalé aucune voile ennemie le matin même. De bons auspices qui n’avaient pas échappé à leurs compagnons en attente à Brest.

			Le capitaine de l’Émeraude décacheta le pli.

			Cher Thomas,

			J – 2. À la pleine mer du soir.

			Bon vent !

			Gilles

			— Merci, lieutenant. Nous tenterons donc une sortie après-demain. Nous n’informerons cependant les hommes qu’une heure avant.

			— À vos ordres, Capitaine ! Par ailleurs, le patron du canot dit que le cavalier attend un accusé de réception.

			— Humm… Évidemment… Je m’en vais le signer de ce pas. Que l’équipage de la chaloupe se tienne prêt, je vous prie. Je me rendrai ensuite à bord de la Natividad.

			Assis dans la chambre à l’arrière de l’embarcation, Neveu songeait aux sages précautions prises par Belmonte. Des détails qui pouvaient passer pour insignifiants décidaient du succès ou de l’échec des plus grandes opérations. Quelques mois plus tôt, par exemple, l’escadre de Brest sous commandement de l’amiral Willaumez avait appareillé dans le but d’opérer une jonction avec celle de Lorient aux ordres du très réputé capitaine Troude. Or, personne à Brest n’avait cru bon de prévenir Troude du départ de Willaumez, si bien que, lorsque les Brestois étaient arrivés devant les Glénan, Troude, immobilisé par l’absence de vent et confronté à la marée de flot, n’avait pu lever l’ancre. Des rendez-vous décidés dans des bureaux feutrés et finalement manqués, la marine française en comptait hélas un certain nombre.

			La chaloupe crocha dans l’échelle de la Natividad. Quelques mètres plus haut, le visage rieur de Jean Duval et celui, avenant, de Xavier-Isabel Cordoba l’attendaient. Duval, Cordoba, Belmonte, Al Ishane, Montesson, Guibert, Lambert et les autres. Et le millier de valeureux garçons… Qu’il était jubilatoire, se réjouit Neveu en franchissant la coupée, d’entreprendre avec l’élite.

			Brest,

			Quartier de l’église Saint-Michel

			Dimanche 11 mars 1810

			Tête relevée, naseaux dilatés, les chevaux de la voiture se tenaient prêts devant le porche du numéro 8 de la rue des Marguerittes. Des larmes coulaient sur les joues de Camille. Belmonte, dont les yeux verts brillaient particulièrement, caressait alternativement le ventre et la chevelure de sa femme. Que ne trouvait-il les mots dans ces moments si délicats ! Quel empoté il faisait ! C’est elle, armée de cette force qu’il lui connaissait depuis toujours, qui sonna le glas des au revoir :

			— Je t’aime, mon amour… Va ! Et reviens-nous !

			— Prends soin de vous…

			Il rejoignit l’attelage et à travers la vitre grava dans sa mémoire le visage exagérément souriant de Camille, son ventre rond, sa main levée. À ses côtés se tenaient leur amie Antoinette Mirandar, qui les avait accueillis depuis deux mois, et la servante Luce dans son tablier rayé. Soit que ce voyage s’inscrivait dans un temps raisonnablement court, soit que la promesse de l’or édulcorait la peine, toujours est-il que la séparation ne lui était curieusement pas insupportable.

			La berline descendit au pas des hauteurs de Brest. Alors que se révélaient les chantiers navals de la Penfeld et leurs bassins de radoub silencieux en ce jour du Seigneur, une pensée désagréable l’envahissait. Et s’il se comportait tout simplement comme un lâche ? La vérité était qu’il se sentait soulagé de s’éloigner de Camille durant sa grossesse. Tant de malheurs pouvaient survenir ! Il ne s’en était jamais vraiment ouvert, mais la mort de leur fils Tristan, emporté par la variole, demeurait comme une plaie béante, comme un coup de sabre qui lui avait à jamais fendu le cœur.

			Trente minutes de chaloupe à contrevent en direction de la pointe des Espagnols le revigorèrent. Sur l’Égalité, aussi flamboyant que le Diwal, trois cents gaillards qui peuplaient les hauts, le pont et les dunettes l’attendaient, tout comme Montesson qui se tenait à la coupée, impatient :

			— C’est le grand jour, Capitaine !

			— Nous sommes bien d’accord, monsieur de Montesson.

			L’homme le plus élégant du bord était incontestablement François-Xavier Dubarry, drapé dans un costume blanc taillé sur mesure et coiffé d’un chapeau orné de plumes tricolores. Aussi fier armateur soit-il, le Bordelais paraissait excité comme un enfant à qui l’on promet la plus incroyable des distractions.

			— Bénie soit notre rencontre, Capitaine ! Hardi ! Comme vous aimez à dire !

			

			— Hardi, monsieur Dubarry !

			Belmonte scruta « son » Égalité de la poupe à la proue. Ouvriers, charpentiers, calfateurs, perceurs, gréeurs, mateloteurs, mais aussi logisticiens de l’arsenal, tous avaient divinement travaillé. L’équipage qu’il fréquentait quotidiennement depuis le début de l’année n’avait guère de secret pour lui, mais le passage en revue de la frégate avant appareillage était de ces cérémonials incontournables. Il y avait là le lieutenant Pierre Graout, fidèle à la description de Guibert, jeune officier prometteur mais encore un peu tendre. Était également présent Maurice d’Argelès, l’ancien capitaine des fusiliers du Suffren. Athlétique, le cheveu court, d’Argelès était assurément celui qui regrettait le plus de renoncer à sa tenue.

			— Votre estime nous sera inestimable, maître Lambert, plaisanta Belmonte en empoignant la main du Fourasien.

			— Alors remercions mon épouse, qui a finalement estimé qu’une maison neuve ne nous ferait pas de peine, Capitaine !

			Les lieutenants Sylvain Chardon et Clément Michaud, eux aussi du voyage en mer de Chine et héroïques survivants des brûlots de l’enfer, souriaient de toutes leurs dents.

			Campé au pied du mât de misaine, le doyen du bord Jacques la Chance n’avait rien perdu de sa verve :

			— Y vont pas plastronner longtemps, les Glaouiches, hein, Capitaine ?! 

			Hormis l’absence de tuniques bleues et un état-major fagoté en gentilshommes de fortune, rien ne ressemblait plus à un bâtiment de guerre que l’Égalité. Les vigies – parmi lesquelles Marceau Lambert à l’artimon –, les gabiers comme les canonniers, et même Charles Villeneuve, qui logeait deux blessés légers dans son infirmerie, eurent eux aussi droit à la visite du capitaine. Belmonte, qui savait combien le repos était gage de lucidité, retrouva sa cabine avec bonheur, dévora des crêpes préparées par Julien et s’endormit.

			À six heures et quarante minutes du soir, entre chien et loup, et à moins d’un sablier de l’étale de haute mer, le mât de pavillon de l’Égalité adressa au Diwal le signal d’appareillage. En retrait du poste de barre, Belmonte avait l’œil à tout, y compris à l’aperçu que venaient d’envoyer les Malouins.

			Le coup de vent était passé. Les étraves s’orientaient vers la pointe du Portzic et les fanions claquant aux cimes des trois-mâts confirmaient eux aussi la bascule du vent au noroît. Huit chaloupes – cinq pour la frégate, trois pour la corvette – mises à disposition par l’arsenal venaient de passer les haussières. Les remorques en tension, les vingt-huit hommes entourant le cabestan entrèrent en action. La frégate prit de l’erre avant même que l’ancre ne soit à pic. À une encablure du Portzic, Belmonte ordonna aux timoniers de mettre de la barre à gauche. Une fois le lit du vent franchi, les matelots aux pieds des mâts de misaine et d’artimon s’employèrent aux drisses au rythme de Ho ! Han ! sonores, suivis par leurs camarades aux écoutes. Les voiles battirent quelques secondes bruyamment avant de se gonfler à l’unisson.

			— La barre répond, apprécia le chef timonier.

			— Largue devant ! rugit Belmonte, mains en porte-voix.

			Tribord amures, l’Égalité se mit à gîter de quelques degrés.

			— Deux nœuds, deux ! renseigna une voix.

			De part et d’autre de la frégate, la nuit happait les reliefs du goulet, tandis que les chaloupes repartaient en direction de Brest. En équilibre, pieds nus sur les cordages soigneusement reliés aux vergues, les gabiers ôtèrent comme un seul homme les garcettes retenant la grand-voile et la voile de misaine. Les basses voiles furent bordées et offrirent un gain de vitesse significatif à l’Égalité, que le début de la marée de jusant poussait déjà au large.

			Un fanal vert sur un feu blanc accrochés à son mât de beaupré, le Diwal évoluait comme à la parade, deux cents brasses dans le sillage. Une quinzaine de milles plus loin, la frégate et la corvette s’engouffraient dans le raz de Sein à la vitesse de onze nœuds. L’étrave de l’Égalité labourait la mer dans de grandes gerbes d’eau qui s’abattaient sur le gaillard d’avant et fouettaient jusqu’à la dunette. Cramponnées au pavois tribord, trempées jusqu’aux os, deux petites silhouettes découvraient ébahies la sauvagerie des flots et la puissance inouïe de la frégate. Ce sentiment de fragilité lorsqu’ils penchaient la tête en arrière ou scrutaient les méandres de la mer, le frère et la sœur tâchaient de l’exorciser en se collant l’un contre l’autre. Qu’elle était loin, leur petite barque de pêche avec laquelle ils n’avaient jamais dépassé Oléron ! Aux yeux de Nell, ou plus exactement de Brieuc, et à ceux de Tom, tout n’était que chaos, un tumulte nocturne que des demi-dieux parvenaient à maîtriser.

			— Eh bien, les drôles, vous n’en avez pas marre de vous faire rincer ?

			— Ah c’est vous, monsieur Lambert, c’est tellement…, voulut expliquer Nell.

			— Pour la dernière fois, on dit « maître Lambert », mes agneaux. Allez, suivez-moi avant qu’une vague ne vous projette contre le pavois sous le vent…

			Vingt-quatre heures après leur appareillage, les corsaires avaient parcouru la remarquable distance de deux cent trente milles et atteint le premier point de rendez-vous. Le vent s’était orienté au nord et avait faibli en bonne brise. La mer aussi s’était apaisée. Les astres de retour dans le ciel jetaient sur les rares nuages une lumière vive, qui descendait jusqu’aux crêtes de vagues à bout de souffle. Sans que l’on eût recours au moindre signal, le Diwal sous voilure réduite se positionna trois milles dans le nord de l’Égalité en panne et commença à sillonner la mer d’ouest en est.

			

			Une fesse sur l’affût de l’un des deux canons de retraite, Belmonte, dont les sens s’enivraient de chaque bouffée d’iode, partageait du tabac avec Dubarry. Superstition de marins ou besoin de se changer les idées, ils discutaient de leurs plus mémorables escales.

			— Croyez-moi, Capitaine, qui n’a vu les rivages de Zanzibar ne connaît pas la beauté du monde… Notez que Sumatra m’a aussi fait une forte impression.

			— Je ne connais pas le premier et n’ai fait qu’emprunter le détroit du second.

			— Qui sait si un jour l’homme ne parcourra pas les mers pour son bon plaisir ?

			— Figurez-vous que je crois la chose tout à fait possible, monsieur Dubarry. La promenade en calèche est un loisir de plus en plus répandu, pourquoi pas flâner en famille en bateau, pour peu qu’il soit ponté et pas trop grand ?

			L’odeur du café précéda de peu l’arrivée du garçon de cabine.

			— Merci, Julien. Pourriez-vous en refaire, s’il vous plaît.

			La cloche piqua une heure du matin. Autour du poste de barre, près des enfléchures ou du pied de l’artimon, la nuit renvoyait les bâbordais au rang de fantômes.

			— Vous avez embarqué jeune, je crois, Capitaine ?

			— J’avais treize ans.

			— J’ai croisé les deux mousses que maître Lambert a embarqués sous son aile. L’aîné n’a pas douze ans… Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi, depuis la Révolution, les générations se suivent et consentent à faire la guerre sans sourciller ? Quand tout cela cessera-t-il ?

			Était-ce un sentiment de solitude qui invitait Dubarry à s’épancher, lui qui s’affichait, en toutes circonstances, solide comme un roc ?

			— Fusée ! claironna soudain la vigie du grand mât. Fusée verte dans le nord-est !

			La nouvelle attira ceux de quart au pavois aussi sûrement que Tortuga attirait le forban. Quelques minutes passèrent avant qu’on ne relève deux nouvelles fusées vertes dans un azimut voisin. Le Diwal confirmait reconnaître l’Émeraude et la Natividad. Belmonte apprécia l’information. Depuis Lorient, leurs conserves avaient parcouru vingt milles de plus et elles se présentaient à leur rendez-vous sept heures seulement après eux. Malgré son âge, la Natividad était donc bien meilleur marcheur qu’espéré et cela leur profiterait tôt ou tard.

			— Dieu soit loué, ils sont sortis, Capitaine !

			— Au risque de passer pour un éternel insatisfait, monsieur Dubarry, je n’en attendais pas moins d’eux…

			Deux heures, pas une minute de plus, c’est le temps qu’il fallut à la division pour se mettre en ordre de marche selon la formation en losange convenue à Quimper. Jours après nuits, on tira le meilleur des bateaux malgré des vents contraires, si bien que le samedi 17 mars, après avoir parcouru neuf cents milles, les vigies aperçurent sur bâbord les reliefs volcaniques des Açores. Le lendemain, les navires doublaient à une dizaine de milles dans son sud l’écrin verdoyant de l’île de Flores, la plus occidentale de l’archipel.

			Duval, Neveu et Roquebrune se plièrent de bonne grâce à l’office religieux du dimanche matin, cérémonie à laquelle les Natividad, les Émeraude et les Diwal assistèrent en nombre. Conscient qu’il existait meilleur prophète en son pays, Belmonte laissa à Montesson le soin de prêcher la divine parole.

			Le vent s’évanouit hélas le soir même. Du 18 au 22, on progressa péniblement, les lochs enregistrant des vitesses de un à trois nœuds. Si pareilles conditions recelaient habituellement le ferment de l’oisiveté, l’ennui ne tourmenta cependant guère les équipages qui s’y entendaient en matelotes, en musique, en chants, en jeux de cartes et de dés et même en improvisation théâtrale. L’occasion pour ce brassage de Français, d’Espagnols, issus de marine d’État ou corsaires de métier, de faire un peu plus corps. Mais plus que tout autre, c’est l’expérience du feu qui liait les hommes entre eux. Belmonte le savait.

			***

			Le canon, justement, s’apprêtait à mugir par 29 degrés et 20 minutes de latitude Nord et 67 degrés et 25 minutes de longitude Ouest. Tribord amures et toutes voiles dehors, l’USS Justice remontait inexorablement sur la frégate anglaise HMS Courage. Rien d’extraordinaire à cela, puisque l’Américain surpassait sa proie en longueur, en tonnage, en surface de voile et, comme les Anglais en eurent la démonstration dès que la Justice eut mis en batterie ses gueules noires du pont supérieur, en puissance de feu.

			Au pavois sous le vent de la dunette, Henri de La Motte, un porte-voix en main, s’apprêtait à faire les sommations d’usage. Elles valaient davantage exercice pour ses hommes que réprimande pour l’Union Jack, dont le seul crime était de s’être approché un peu trop près d’un marchand américain. Mais enfin, songeait de La Motte, quitte à ce qu’il y ait une police des mers à six cents milles des États-Unis et à trois mille milles des côtes anglaises, autant que celle-ci soit l’apanage du pavillon étoilé. À une encablure de là, impassibles sur leur dunette, les officiers britanniques lui tournaient ostensiblement le dos, mais, à la façon dont s’agitaient les estafettes, de La Motte ne doutait pas une seconde de leur émoi.

			

			— Lieutenant McDouglas !

			— À vos ordres, Commandant ! répondit derrière lui le second.

			— Nous allons lofer et ouvrir le feu, je vous prie. Je ne veux rien dans sa poupe, mais celui qui s’approchera au plus près ne le regrettera pas !

			Tel un métronome, l’Américain cracha le tonnerre et la foudre à seize reprises. Les boulets de vingt-quatre livres vinrent tous se loger dans le sillage, certains si près que des gerbes d’eau aspergeaient le balcon de poupe de l’Anglais.

			— Il va abattre ! clama soudain la vigie.

			Effectivement, on s’activait ferme sur le pont et dans les hauts du HMS Courage qui, n’écoutant que son nom, choqua ses écoutes, mit la barre dessous et s’enfuit au grand largue.

			Des quolibets montaient du pont de l’Américain.

			— Laissez, monsieur McDouglas !

			Et d’ajouter d’un ton faussement outré :

			— Ils ne m’ont même pas salué !

			L’équipage, qui n’attendait que de tancer l’ancien frère ennemi et de rire, s’y livra sans retenue. Un sablier plus tard, alors que l’USS Justice venait de mettre en panne à deux encablures du transport, la chaloupe de ce dernier livrait deux pleines caisses de bouteilles de vin à son compatriote.

			Le bâtiment s’était remis en route, cap sur le détroit séparant Saint-Domingue de Porto Rico et de La Motte s’était réfugié dans sa cabine, où il louait le Ciel pour cette distraction qui l’avait un temps tiré de ses tourments. Enfoncé dans son fauteuil, ses pieds bottés posés sur son bureau en pin d’Oregon, il venait de relire pour la énième fois l’ordre de mission que lui avait remis en main propre Cornélius McCartney. Ainsi prenaient vie tous les cauchemars qui hantaient ses nuits depuis des années. Son visage sec accusa d’un coup le poids de ses responsabilités et une larme coula le long de sa joue.

			Des Français devaient donc mourir.

			Pire encore, son ancien lieutenant et ami Gilles Belmonte serait certainement de ceux-là.

			***

			— Allez, Tom, allez, Brieuc ! Ne regardez pas en bas et suivez-moi !

			Portés par les encouragements de Marceau, le frère et la sœur gravissaient une à une les marches des enfléchures d’artimon. Leurs mains étaient moites, leur cœur palpitait comme s’il allait exploser et leurs jambes avaient la rudesse du coton, mais, vaille que vaille, respiration après respiration, ils gagnaient en hauteur. Comment le capitaine Belmonte, d’habitude si impressionnant, était-il subitement devenu si petit ? s’étonnait Nell alors que tout, sur le gaillard, devenait abstrait. Enfin, les mousses se glissèrent par le trou du chat et parvinrent en sécurité dans le nid de pie.

			— Alors ? les accueillit Marceau. Je vous avais bien dit que vous en étiez capables !

			Les enfants furent soudain ébahis. L’océan n’avait-il donc aucune limite ? Quelle sublime vision que celle de la courbure de la Terre ! À propos de courbure, pourquoi le curé de Fouras disait-il pis que pendre de monsieur Galilée ? Aucune honnête vigie ne pouvait douter que la Terre était ronde ! Et ces voiles immaculées qui progressaient de conserve, à la fois dérisoires morceaux de bois et de toiles posés sur l’immensité liquide, force tranquille capable de balayer n’importe quel ennemi de son gabarit !

			— Whaaa…, finit par dire Tom, dont le cœur débordait de fierté.

			Adossé au mât, le compagnon de veille de Marceau, un « vieux de la vieille » aux cheveux couleur de blé, qui ignorait avoir vingt-six ans mais savait en avoir passé douze dans la marine, chiquait son tabac.

			— Vous f’rez moins les ébaubis quand la mitraille vous piquera la peau !

			— Boucle-la donc, Guy ! le rabroua Marceau avec autorité. Et ouvre les yeux !

			— C’est bizarre, dit Nell en indiquant la direction du nord-ouest. Il y a comme de la fumée là-bas…

			— J’vois rien ! répliqua Guy. Et pis, la pavillonnerie du malouin bouge pas d’un iota, t’as la berlue, mon gars !

			Guy et Marceau scrutèrent de nouveau l’horizon. L’Égalité se trouvait la plus au nord, mais la position d’éclaireur du Diwal le plaçait en effet en bonne situation d’observation.

			— Et moi, je vous dis qu’il y a de la fumée.

			— Faut la croire… J’veux dire, faut croire Brieuc, Marceau ! se reprit Tom. Notre père disait toujours qu’il a une vue d’aigle !

			Marceau déplia la lunette et ajusta la mire, en vain. Une poignée de minutes plus tard, les enfants se préparaient à rejoindre le plancher des marins quand la vigie du grand mât s’écria :

			— Ho en bas ! Voiles ! Voiles et fumées par tribord avant ! Possible combat !

			— Message du Diwal ! s’époumona une seconde voix. Voiles dans le nord-ouest !

			

			Il était rare que Belmonte s’octroie un peu de sommeil à la méridienne ; en conséquence de quoi, il se présenta chemise ouverte et cheveux en bataille au poste de barre, où il finit de boucler son ceinturon. Dubarry, Montesson, puis le carré au complet, alertés, ne tardèrent pas à supputer leur identité.

			On pria la corvette de lofer. Une heure plus tard, celle-ci revenait à portée de signaux : deux voiles s’en prenaient à un transport espagnol et ce dernier, bien qu’offrant une valeureuse résistance, n’en avait plus pour longtemps avant que ses canons se taisent.

			— Nouveau message du Diwal ! hurla la vigie de misaine.

			Campés derrière l’épais livre des codes qu’ils avaient pris soin de caler sur la table à cartes de veille, la malle à pavillons à leur pied et une longue-vue en main, Pierre Graout et l’ancien aspirant du Suffren Clément Michaud déchiffraient aussi vite que possible les carrés de couleur.

			— Le Diwal, rapporta Graout la mine sombre, signale qu’il s’agit de deux frégates, Capitaine !

			Poursuivre leur route était de loin l’attitude la plus sensée, mais que valait la raison quand l’intuition murmurait qu’un événement plus important se jouait à quelques milles de là ?

			— Merci, monsieur Graout, demandez au Diwal de rallier la Natividad. Que tous deux demeurent en limite de portée de vue et que l’Émeraude nous rejoigne. Monsieur de Montesson ?

			Ce dernier accourut du pavois.

			— Oui, Capitaine ?

			— L’équipage aux postes de combat ! Et faites envoyer notre grand pavillon, je vous prie.

			C’est au grand largue tribord amures que l’Égalité et l’Émeraude, à une encablure sous son vent, se présentèrent sur le théâtre d’opérations, c’est-à-dire à portée de canon. Les deux bords étaient en batterie, les préposés à la mousqueterie et aux grenades constellaient les hauts. Dans une dernière manœuvre remplie d’espoir, le transport espagnol remonta au près en direction des Français. Sur ses flancs, les frégates le harcelaient bruyamment à coups de métal brûlant.

			— Des Anglais ! rugit soudain la vigie de misaine tandis que l’Union Jack montait à leur corne d’artimon.

			Ces Anglais-là, songeait Belmonte, n’avaient cure de se trouver face à deux frégates accompagnées au loin d’un navire à deux-ponts et d’une corvette. Sans doute leur état-major comptait-il sur deux décennies de suprématie navale et sur l’ascendant psychologique qui en résultait pour mettre en fuite les trois couleurs.

			— Monsieur Graout ! Signalez à l’Émeraude que nous prenons celui au nord ! Monsieur Montesson, préparons-nous à lofer et faites passer pour la batterie bâbord : tir à démâter, pièce par pièce.

			Un joueur d’échecs n’aurait pas mieux déplacé ses pions sur l’échiquier. L’Émeraude, tout d’abord, se lança dans une abattée fulgurante, suivie d’un empannage d’une grande maîtrise où pas un instant ses voiles bombées ne perdirent en pression. À l’affût derrière les sabords tribord, les chefs de pièces virent défiler à mille mètres la proue du premier Anglais, puis, plus proche, celle de l’Espagnol, et enfin, à deux encablures, celle de la seconde frégate de Sa Majesté.

			— Feu ! hurla alors Thomas Neveu dans son porte-voix.

			Dans le pont-batterie, l’intensité du vacarme n’avait d’égale que celle de la fumée. La cible de l’Émeraude dont l’étrave avait été trouée en de multiples endroits n’eut d’autre choix que de poursuivre sa route en réduisant la voilure afin de ralentir le formidable débit d’eau qui envahissait ses cales. Ses déboires ne l’empêchèrent pas de lâcher une bordée, mais, peu inspiré ou trop préoccupé par ses propres dégâts, le chef de batterie ordonna le feu alors que la frégate se trouvait dans le creux de la houle, si bien que les boulets se perdirent en mer.

			Au même moment, l’Égalité déversait sa bordée bâbord sur l’avant du premier anglais. Quelques malheureuses silhouettes plongèrent du bateau ennemi pour un voyage sans retour tandis qu’on aperçut vite la voile de misaine et le petit hunier déchirés. Les boulets ramés avaient à ce point sectionné les haubans que le mât de misaine branlait dangereusement. À l’instar de sa conserve, l’Anglais ralentit sa marche afin de sécuriser son espar. Simple imprévoyance, déficit de bras ou arrogance coupable, ses sabords au vent étaient fermés. L’Égalité défila sans encombre à une encablure de l’Union Jack.

			Des « hourras » tonitruants et des « olé » fervents montèrent du pont du navire espagnol qui abattait en grand. L’Égalité vira lof pour lof et accompagna le chanceux jusqu’à la fin de la journée. Laissée en arrière, l’Émeraude rendait régulièrement compte de ce que les Anglais n’étaient plus visibles à l’horizon.

			Quand vint le moment de se séparer, le transport amena ses couleurs et les renvoya accompagnées d’un pavillon bleu blanc rouge. Des matelots chantèrent une approximative Marseillaise et des passagères de retour sur la dunette agitèrent ombrelles ou châles de couleurs chaudes en guise de remerciements. Trois heures plus tard, la division avait repris sa formation bâbord amures, cap au sud-sud-ouest.

			Désormais à vingt milles au nord, les frégates de Sa Majesté étaient toujours affairées à panser leurs plaies. Pour leurs états-majors, la journée avait valeur de leçon : non seulement tous les Français ne se valaient pas, mais il était préférable d’éviter ceux qui sortaient du lot.

			

			Le lendemain soir, la division franchissait le 35e parallèle Nord. Le vent soufflait d’est en petite brise, la température était des plus agréables. Sur le gaillard d’arrière de la Natividad, le garçon de cabine, aidé d’un matelot, dressait la table. Pendant ce temps, Duval et Cordoba arpentaient le bâtiment en quête du pouls de l’équipage. La double ration de rhum avait ajouté du baume à des cœurs déjà vaillants et follement désireux de foncer sur Maracaïbo. À commencer par Aurélien Jacquez, un ancien gabier de la Marie-Edwige habitué à rassembler dans le poste d’équipage un parterre d’auditeurs venus entendre de fantastiques récits de première main ou, parfois, tout droit sortis de son imagination fertile. Comme ses camarades, le gaillard se leva et porta la main au front au passage du capitaine et du second :

			— Bien vrai, Capitaine, que si l’Empereur il en lâchait cinquante comme nous, y’aurait plus à s’inquiéter de l’Anglais où qu’ce soit !

			— Je vous parie ma chemise, répondit Duval, que moitié moins suffirait à hanter les lords de l’Amirauté, monsieur Jacquez !

			Les rires accompagnèrent les deux hommes jusqu’aux canonniers que dirigeait avec brio un Espagnol natif de la Corogne répondant au nom inattendu d’Ulrich. Lors des manœuvres quotidiennes menées depuis le départ, il n’était pas un baril, pas une cible laissée à la dérive que les canonniers n’aient pulvérisée. Duval et Cordoba serrèrent autant de mains qu’il y avait de chefs de pièces chez les tribordais.

			— Sauf votre respect, Teniente, précisa Ulrich comme s’il officiait toujours dans l’Armada, je me dois de signaler que les mousses se sont fort bien comportés lors de tous nos exercices !

			Six gamins tapis dans l’angle, une écuelle en main, levèrent sur eux des yeux écarquillés.

			— Rodrigue, c’est cela ? questionna Duval. Et toi, tu es António ?

			Les têtes bouclées opinèrent du chef.

			— Et voici Maël, Constantin, Pierre et Olivier qui, comme le capitaine Belmonte et moi, s’en vient de notre bonne ville de Bordeaux ! C’est exact ?

			Flattés, ils souriaient béatement.

			— Nous vous félicitons, jeunes gens !

			La pleine lune éclaboussait la mer de reflets vifs, les bâbordais avaient relevé leurs camarades et la Natividad glissait dans ses lignes à la vitesse de quatre nœuds. En retrait du poste de barre, assis autour de la table ronde recouverte d’une nappe sur laquelle trônaient un chandelier et des tasses à café, Duval et ses invités étaient repus après avoir jeté leur dévolu, à plusieurs reprises, sur les tranches de porc rôti, la purée de carottes et le gâteau de semoule. Cordoba et son bras droit Raphaël, Baptiste Guibert et Charles Villeneuve, transbordé le matin même afin de dispenser des soins à un imprudent dont le pied s’était retrouvé broyé par un affût, entouraient le capitaine.

			Une fois que le garçon de cabine eut servi le café, c’est Cordoba qui relança la conversation :

			— Pardonnez-moi, Jean, mais nous avons plusieurs fois pesté contre les vents de sud qui nous empêchaient de gagner la latitude des alizés, et voilà qu’aux premiers visiteurs venus, nos frégates repartent au nord secourir ce marchand…

			— Ce qui est peu commun, commenta Villeneuve, c’est que j’entende le canon et que mon infirmerie reste vide !

			On rit.

			— C’est qu’il ne s’agissait pas de n’importe quel marchand, Xavier…

			— Je suis tout ouïe, Capitaine !

			Émergeant de la pénombre, une silhouette entra dans le halo de lumière du chandelier :

			— Bonsoir, Messieurs, une belle soirée, n’est-ce pas ? Me permettez-vous ?

			— Mon garçon, demanda Duval sans enthousiasme, allez donc chercher une chaise à notre cher commissaire.

			Quand il eut pris place à la droite du capitaine et qu’une moque lui fut servie, Stéphane de Pilorier s’invita sans façon dans la discussion :

			— Et moi, ce qui m’interpelle, capitaine Duval, c’est l’insouciance avec laquelle le capitaine Belmonte a mis notre mission entre parenthèses sans savoir quelle menace rôdait sur l’horizon. Ceci pour finalement laisser partir une prise certainement chargée de richesses ! Avouez que cela non plus n’est pas commun…

			— Surveillez votre langage quand vous évoquez le capitaine Belmonte, le reprit aussitôt Cordoba.

			— La question du commissaire est légitime, Xavier, mais je vous accorde que le ton nous rapproche du chat à neuf queues…

			Pilorier rentra d’instinct la tête dans les épaules.

			Déjà, à Lorient, où ils avaient passé des heures interminables à inventorier la moindre poulie, Duval avait été excédé par la morgue de l’envoyé de Decrès. « Cet homme n’est plein que de lui-même », avait commenté Salib Al Ishane après que son Diwal avait lui aussi été passé au crible par le commissaire. Dès lors que la mer le permettait, Pilorier inspectait un navire toutes les semaines. Jean Duval ignora le « boulier », comme l’avait surnommé Belmonte, et c’est à Cordoba qu’il réserva ses explications :

			— Voyez-vous, mon cher, c’est parce qu’il était précisément espagnol que nos frégates ont secouru ce marchand. Notez que l’Égalité et l’Émeraude auraient aussi pu se présenter sous fausse bannière et le piller dans les règles de l’art, mais que valent quelques caisses d’étoffes et peut-être de pierres précieuses en comparaison des immenses richesses qui nous attendent ? Non, ce qui importait était de montrer le bleu-blanc-rouge…

			

			Cordoba frappa d’un coup ses mains entre elles et les laissa fermées à la façon d’un orant :

			— Tout n’était que théâtre ! Le capitaine Belmonte mise qu’à leur arrivée en Espagne, ces braves gens raconteront que le pavillon tricolore leur a porté secours !

			— Vous lisez désormais dans les pensées de notre ami, Xavier. Ainsi, nul ne pourra suspecter des Français, en tout cas pas nous, d’avoir accompli un mauvais coup dans les possessions espagnoles de la Nouvelle-Grenade !

			— Ma foi, très habile !

			— Je dois dire que l’on s’habitue fort bien à ses idées ! Cependant, je n’exclus pas qu’une autre motivation l’ait poussé à agir ainsi…

			— Vous n’en finissez pas de m’intriguer, Jean.

			Les effluves de tabac se mêlaient à ceux du café et les volutes s’élevèrent au-dessus de la table. Gros-Jean comme devant, Pilorier tira sa blague.

			— Voyez-vous, reprit Duval, monsieur Dubarry a consacré des fonds colossaux à cette entreprise, fonds dont il a assujetti l’emploi à une condition : que nous recrutions d’excellents équipages.

			— Le capitaine Belmonte avait-il un doute à ce sujet ?

			— Lui ? Non ! Mais nos équipages, eux, n’en avaient pas eu la démonstration. Vous le savez comme moi, Xavier, les lois de la mer sont immuables : des jours pénibles viendront. Nos hommes savent désormais que nous n’hésiterons pas à leur demander l’impossible car ils appartiennent à la fine fleur !

		


		
			Chapitre VI

			Des ruses et du plomb

			Nuit du 4 au 5 avril 1810

			Par 26° 35’ Nord et 39° 01 Ouest

			12 jours plus tard

			Jean Duval était bien avisé d’évoquer les caprices de Neptune car la division avait progressé d’un peu moins de sept cents milles, soit une piètre moyenne journalière de cinquante-six milles. La première conséquence du manque de vent était l’inconfort provoqué par la longue houle venant de trois quarts arrière qui soulevait le cul des bateaux et les envoyait rouler d’un bord sur l’autre. Les matelots allaient et venaient sur les ponts comme s’ils étaient ivres et c’était un miracle que nul gabier de la division n’ait encore manqué sa prise ou glissé. Un autre effet indésirable était d’ordre sonore : les voiles se gonflaient au gré de molles risées ou des vagues soulevant les coques et claquaient lourdement, parfois à contre, irritant jusqu’aux oreilles et aux tempéraments les plus stoïques. Les vergues et les palans étaient à ce point soumis aux frictions que l’on ne naviguait plus que sous basses voiles.

			Dans ces conditions et alors que chaque bâtiment possédait sa propre inertie, tenir la formation en losange était impossible. C’est pourquoi, chaque jour avant la tombée de la nuit, afin de resserrer les rangs, les équipages armaient leurs embarcations et prenaient leur navire-maître en remorque. Mais la conséquence la plus désolante était l’inquiétude qui gagnait non seulement les états-majors mais aussi, d’indiscrétions en bruits de coursives, les entreponts. Car la condition première au succès de l’entreprise était de brûler la politesse au convoi officiel en partance de Cadix. Or ce dernier, attendu à Maracaïbo entre le 15 avril et le 31 mai, avait certainement déjà appareillé. Où étaient donc les navires espagnols à l’heure où l’on se traînait en route ? Profitaient-ils au même moment des alizés ?

			L’Égalité était le bâtiment le plus sujet à l’agitation. Non pas que la discipline y fût plus relâchée qu’ailleurs ou que l’autorité y fût brocardée, bien au contraire, mais, parmi les marins espagnols constituant l’équipage, un nombre significatif d’entre eux avait autrefois escorté les fameux convois à travers l’Atlantique. Lors des repas dans l’entrepont ou pendant des quarts de repos passés le long des pavois, les récits qu’en faisaient les anciens à leurs camarades ne variaient guère :

			« L’Espagne a toujours entouré ses expéditions des plus grands soins ! » affirmait l’un d’eux.

			« Les meilleurs bateaux et les meilleurs marins ! Mais dors tranquille, mon bon, se moquait un second, c’est pas pour ça qu’on était payés plus ! »

			

			« J’ai jamais vu un convoi partir en retard, prétendait un autre. Dites-vous bien, mes gaillards, que le butin des Amériques, c’est sacré ! »

			« En cas d’attaque, assurait un quatrième, ces messieurs de l’arrière se seraient fait tuer sur place plutôt que de se laisser dépouiller d’une cuillère en argent ! »

			Au fait de ces racontars, Belmonte multipliait les visites de jour comme de nuit, recueillant la parole des hommes, y compris celle des plus pessimistes, n’hésitant pas à partager un gobelet de bière, du tabac ou, même, à lancer les dés sous leurs regards amusés.

			Cette nuit-là, le sommeil le fuyait. Assis à son bureau, une plume à la main, il se laissait distraire par la cloche de quatre heures et les bruits sourds accompagnant le changement de quart. Cela faisait un moment qu’il tentait de coucher ses états d’âme sur le papier, mais la page destinée à Camille demeurait blanche. Oh, bien sûr, il n’était pas question de remettre cette lettre à quelque messager que ce soit et encore moins à un navire partant de Maracaïbo. Ils en étaient d’ailleurs convenus : ces missives n’étaient que d’éphémères exutoires à leur éloignement et c’est à son retour qu’ils les liraient ensemble.

			Le martèlement d’une paire de bottes sur la dunette cessa. Belmonte pouvait s’imaginer Montesson, campé aux côtés des timoniers, observant les voiles et, au-delà, les étoiles. À cet instant, le Vendéen ressentait-il lui aussi cruellement l’absence de sa femme ? La pointe se mit à noircir la feuille…

			Ma chérie,

			Combien de fois m’as-tu prêté des qualités de courage, de résistance, d’optimisme ? Suis-je réellement cet homme ou t’ai-je tout ce temps menti ? J’ai peur de te perdre, mon amour, peur de perdre notre enfant, peur de ne pas revenir de cette aventure incertaine où le succès ne tient qu’à un fil de revêtir l’affreux costume de l’échec. Dormir aussi me fait peur, car c’est du temps volé à la vie, du temps pendant lequel je ne pense malheureusement pas à toi, assailli que je suis par les fantômes de mes compagnons disparus. Si Jean était à bord, il me soufflerait les mots qui dissipent le tourment comme le vent emporte l’écume sur l’estran. Il me dirait le sens de tout cela.

			À quoi bon être riche à millions si la lame d’un forcené doit me pourfendre sur le chemin du retour ? Que suis-je venu chercher dans cette entreprise qui me dépasse ?

			Pourquoi ont-ils tous confiance en moi, ces fous qui s’abreuvent de rêves clinquants, alors que nombre d’entre nous finiront cousus dans de la toile à voile, le dernier coup d’aiguille réservé à notre nez afin de bien s’assurer que notre âme s’est détachée de notre enveloppe charnelle…

			Les yeux rougis de fatigue, il bâilla à s’en décrocher la mâchoire.

			— Julien ?

			— Une minute, Capitaine ! répondit ce dernier avant d’apparaître en écartant le rideau de la cambuse.

			— Voilà, Capitaine, il est tout chaud !

			— Merci…

			Étrange, se dit Belmonte, comme le jeune homme devinait la moindre de ses envies. Julien et ses frères avaient rallié le Suffren peu avant le départ pour la Chine. À cette époque, le deux-ponts constituait leur quatrième embarquement, mais ils n’avaient curieusement jamais passé une nuit en mer.

			Ses frères n’étaient plus. Contrairement à son prédécesseur, Julien se cantonnait à son devoir. Belmonte ne l’en appréciait pas moins. Et si, finalement, par-delà la gloire du pavillon, par-delà son enrichissement personnel, sa mission ultime était d’améliorer le sort de braves bougres élevés au biberon de la guerre ? Les réflexions de Dubarry étaient fondées : tout cela cesserait-il un jour ?

			Belmonte se leva, ouvrit la cage de la lampe à huile, présenta le coin de la lettre et gagna le balcon de poupe. Le papier enflammé donna un instant l’impression de papillonner dans les airs avant de se perdre dans le sillage obscur de l’Égalité. Mû par une énergie nouvelle, il reboutonna sa chemise et quitta ses appartements. Le silence régnait dans le couloir qui desservait la cabine du second, le carré, ainsi que les cabines exiguës du deuxième et du troisième lieutenant. Il se faufila par le panneau de la grande échelle et, six marches plus bas, craqua son briquet avant de longer les cabines du maître pilote et du maître canonnier. Là, il eut la tentation de passer une tête dans le repaire de Villeneuve, mais se ravisa. Au-dessus de lui, la chaloupe occupait la grande rue du pont principal, tandis que sous ses pieds s’entassaient, dans le parc à bestiaux, poules, chèvres et cochons. Il prêta un moment l’oreille aux bruits de l’écoulement de l’eau le long de la coque, aux craquements des bordés que la houle faisait travailler, aux rappels lointains et violents des voiles. À cet instant, sentant vibrer l’âme de son bâtiment, l’évidence se rappela à lui : n’était-il pas le mieux doté de tous les capitaines du monde ?

			La porte donnant accès au poste d’équipage était ouverte. On y ronflait copieusement dans une jungle de hamacs suspendus, bercés à un rythme lent, tels des métronomes en bout de course. Comme toujours, quelques insomniaques fumaient la pipe ou chiquaient attablés à la lueur d’une lampe, fort diserts sur les mille façons dont ils dépenseraient leur part de prise. Venant d’un recoin, des sanglots captèrent l’attention de Belmonte.

			Il s’approcha des deux petites silhouettes assises en chien de fusil, auprès desquelles il s’accroupit :

			— Que faites-vous là, tous les deux ? demanda-t-il d’un ton qui se voulait paternel.

			— On a faim…

			

			— On a faim, Capitaine ! s’empressa d’ajouter Tom.

			— Allons bon ! Vous savez, nous sommes plutôt très bien lotis si nous nous comparons à la Marine, d’autant que nous n’allons ni très loin ni ne partons très longtemps.

			— C’est pas ça, Capitaine, reprit Brieuc, c’est La Dague, il attend que notre écuelle soit pleine, à nous les mousses, et il nous vole nos repas un jour sur deux !

			— Humm…

			— Sur la vie de ma sœur, c’est vrai ! répondit Tom, la main sur le cœur.

			— Je vous crois, mes garçons. Je dis « mes garçons » pour te rappeler que vous n’êtes plus à Fouras, Tom…

			— Ce traître de père Lambert ! gronda spontanément le gamin, poing fermé. Pardon, Capitaine, je ne voulais pas dire cela.

			— Je l’espère bien, car ce sera grâce à lui si vous êtes riches demain. Maintenant, allez m’attendre dans le couloir…

			En Afrique, aux Antilles, à Brest ou à Toulon, à Vienne et même à Londres, il en avait connu, des bordels à ciel ouvert ou bien des maisons closes éminemment plus raffinées, mais ces deux filles de joie étaient vraiment les plus belles, les plus expérimentées qu’il eût fréquentées. D’ailleurs, la chambre n’était que velours, dorures et lumières douces. Mais pourquoi donc l’une d’elles le piquait-elle dans le cou ? Était-ce l’un de ces jeux où la douleur précède le plaisir ?

			— Réveillez-vous, espèce de charognard…

			Cette voix qui murmurait à son oreille, cette voix était non seulement masculine mais aussi bien familière !

			Lové dans son hamac, La Dague ouvrit brusquement les yeux. Le capitaine était penché au-dessus de lui. La pointe de son couteau s’enfonça un peu plus au bas de sa gorge :

			— Écoutez-moi bien, Mathieu, je n’ai pas eu jusqu’ici à me plaindre de vos services, mais je n’ai que faire d’un affameur à bord. S’il me revient encore que vous volez les mousses, je vous jure que vous ne verrez jamais Maracaïbo…

			Nell et son frère dévorèrent les œufs brouillés préparés par Julien, puis ils s’empiffrèrent de biscuits tartinés de confiture qu’ils trempaient dans du lait de chèvre.

			Adossé à la cloison jouxtant le balcon de poupe, une moque de café brûlant en main, Belmonte observait les enfants d’un œil attendri. L’image de Camille sur le perron brestois passait et repassait devant ses yeux. Il se ressaisit :

			— Lequel de vous deux a vu de la fumée lorsque le transport espagnol était attaqué ?

			— C’est moi, capitaine…, répondit Nell.

			— Bien. Nous nous livrerons bientôt à quelques exercices, mon garçon.

			Le soleil trouva Belmonte endormi dans son fauteuil. À cette latitude, plus basse que les Canaries, c’était de l’énergie en rayons qui entrait par les vitres de poupe grandes ouvertes. Enfin, ils naviguaient dans les alizés ! Appuyée sur son flanc bâbord, l’Égalité galopait à dix ou onze nœuds.

			Une gorgée de café plus tard, les affres de la nuit s’étaient envolées au profit de fermes résolutions, comme celle de mener sa frégate au mieux de ses capacités, celle d’offrir un avenir à Camille et à tous ces jeunes gens si méritants, celle enfin d’apporter au budget de l’État les moyens d’armer la réponse française à la grandeur de l’Union Jack. Hélas, comme souvent en mer, et particulièrement en temps de guerre, on se confrontait tôt ou tard à la réalité. En l’occurrence, celle-ci prit la voix de la vigie :

			— Ho en bas ! Message de la Natividad !

			À croire que François-Xavier Dubarry passait sa vie sur la dunette, car c’est là que Belmonte le retrouva en présence de Sylvain Chardon qui terminait son quart.

			— Bonjour, Capitaine, l’accueillit le lieutenant. La Natividad signale trois voiles une poignée de milles dans son sud. Difficile d’identifier leur nature, mais elles courent au même cap que nous.

			— Le convoi de Cadix ! lâcha Dubarry.

			— Nous allons en avoir le cœur net, répondit Belmonte en prenant la direction des enfléchures au vent.

			Sitôt gagné la sécurité du nid de pie d’artimon, Marceau lui tendit une lunette.

			Un premier coup d’œil dans la mire révéla, d’est en ouest, l’Émeraude, aisément identifiable à son liseré jaune, la Natividad, puis le Diwal. Effectivement, au-delà du soixante-quatre canons, trois voiles évoluaient en formation serrée. À cette distance, rien ne permettait quelque affirmation que ce soit, d’autant que le vent soulevait désormais des moutons qui se confondaient avec les voiles blanches. Mais enfin, ces trois-là ressemblaient furieusement à deux frégates escortant un navire à deux-ponts. Il se maudit de n’avoir pas avancé leur départ, mais, à son retour sur la dunette, il n’était plus temps de nourrir des regrets. Les ordres fusèrent à destination des conserves, à commencer par les Malouins, que l’on invita à lofer de quelques degrés. Peu après, les canons de chasse de la Natividad et de l’Égalité entraient en action et leurs boulets se perdaient dans le sillage du Diwal.

			

			Salib Al Ishane avait fait envoyer un immense pavillon à fond azur frappé d’une croix blanche et de l’hermine sur carré rouge. Ainsi, les voiles espagnoles disparaissaient sur l’horizon avec l’illusion qu’au nord, une force repoussait un corsaire un peu trop entreprenant.

			Une fois le convoi hors de vue, Belmonte convia le maître pilote, Montesson et Dubarry dans la chambre des cartes. Elles étaient conservées dans des tubes dûment étiquetés, rangés selon un code associant géographie et échelles. À la lueur de la lampe à huile, penché au-dessus d’une carte de l’océan Atlantique Nord, Gaëtan Lambert jouait du compas à pointe sèche.

			— Il nous reste deux mille milles d’ici à la forteresse de San Carlos de la Barra, Capitaine, soit un peu plus de neuf jours de mer dans l’hypothèse où les alizés nous portent à une vitesse moyenne de neuf nœuds. Aussi honorable que soit sa marche, la Natividad dicte de toute façon notre rythme…

			— Merci, maître Lambert. Je dois vous dire, Messieurs, que nous en remettre au hasard n’étant pas permis, je tiens pour probable que les voiles aperçues ce matin sont celles de notre fameux convoi.

			— Nous devons effectivement les considérer comme telles, abonda Montesson.

			— Je souhaite donc que nous naviguions toutes voiles dehors aussi longtemps que possible. Les Espagnols ont pour habitude de réduire la toile à la nuit tombée, ce qui doit ramener leur vitesse à cinq ou six nœuds. Je compte que nous leur prenions une quarantaine de milles par vingt-quatre heures, soit trois cent quarante milles d’ici à San Carlos.

			— Deux jours… c’est une bien maigre avance, apprécia Dubarry.

			— C’est le moins que l’on puisse dire. Et puis, nous ne savons à quels usages il nous faudra nous plier avec le vice-roi de Nouvelle-Grenade, ni même si l’or est prêt à être embarqué. Aussi, avec votre permission, j’aimerais également nous alléger.

			Le Bordelais, tiré à quatre épingles dans un costume de couleur vert pomme que l’on ne lui connaissait pas, affecta une mine affligée :

			— Entendez-vous par « nous alléger » le fait de jeter par-dessus bord des barils de nourriture, des boulets, des espars et des voiles qui m’ont coûté une fortune, Capitaine ?

			— C’est un peu l’idée, Monsieur, même si, pour les boulets, nous en ferions meilleur usage en doublant nos exercices.

			— Nous commençons décidément à bien nous connaître, Capitaine, car votre requête ne me surprend guère. Vous avez mon accord.

			— Allez-vous parler aux hommes ? s’enquit Montesson.

			— Je pense qu’ils savent ce que l’on attend d’eux, Louis. En vérité, c’est à nos amis sudistes de mettre désormais les bouchées doubles !

			Les navires s’étaient délestés de quinze à vingt tonnes de matériel. En prime, on tira chaque jour non plus deux mais entre quatre et cinq bordées, ce qui, dans le cas des frégates, représentait un gain de poids de cinq cents kilogrammes. Duval, Cordoba, Guibert et les quatre cent trente Natividad s’employèrent si bien à conduire leur deux-ponts que, du 5 au 9 avril, le soixante-quatre canons parcourut deux cent quinze milles journaliers, soit une très honorable vitesse moyenne de neuf nœuds. Non seulement les alizés étaient vigoureux, mais les grains caractéristiques de ces latitudes défilaient en nombre au-dessus des espars qui ployaient sous le vent.

			De jour comme de nuit, le labeur se répétait : à l’approche des masses nuageuses chargées de pluies et de vent, les gabiers regagnaient prestement les vergues où ils attendaient l’ordre de réduire. Au coup de sifflet du bosco, les matelots de pont choquaient les écoutes, tandis que ceux d’en haut crochaient comme des démons dans la toile devenue folle. Les ris pris, le deux-ponts assagi, on saluait la bourrasque, mais dès que les étoiles étaient de retour dans le ciel, il fallait redéployer les ailes de la Natividad. Parfois, les grains étaient si fréquents que les gabiers ne reposaient même pas le pied sur le pont de tout leur quart. Malgré ce rude investissement, nulle protestation n’entachait l’atmosphère des entreponts et même, à mesure que l’on approchait de l’or des Amériques, l’émulation entre les quarts, les vergues et les équipes atteignait son paroxysme.

			À l’aube du mercredi 11 avril, la division approchait les Petites Antilles par le nord-est. À soixante milles de l’île d’Anguilla, l’Égalité tira deux coups de canon. Aussitôt les cornes d’artimon se drapèrent d’un splendide pavillon rouge et jaune de trente pieds de long par dix-huit de large. Devenue navire amiral du convoi, la Natividad envoya à son grand mât une longue et fine flamme aux couleurs tout aussi éclatantes. Elle prit à son tour place entre les deux frégates, la corvette demeurant une poignée de milles au vent. Les équipes des maîtres charpentiers installèrent à la poupe des plateformes de travail. On retira les panneaux de baptême et l’on en cloua de nouveaux. L’Égalité devint l’Esperanza, l’Émeraude la Gracia, le Diwal, l’Astuto.

			François-Xavier Dubarry n’avait décidément pas lésiné sur les moyens : on sortit des réserves de chaque bateau une douzaine de caisses et les corsaires vêtus de façon disparate endossèrent des justaucorps jaunes à revers bleus, des pantalons blancs et des bas rouges. Pour les anciens de l’Armada, ce retour en arrière ne manquait pas de sel. C’était pourtant la promesse d’un avenir chatoyant qui les fit rire de bon cœur.

			

			Vingt-quatre heures plus tard, on doublait loin au sud les îles Vierges, Puerto Rico et l’île déserte de Sainte-Croix. Ni marchand, ni navire de guerre, aucune voile n’apparut à l’horizon, alors que la division fonçait cap au sud-ouest dans la mer des Antilles.

			Au matin du 13 avril, les navires laissaient sous le vent l’île d’Aruba, une possession néerlandaise fortuitement passée sous contrôle de l’empire britannique quelques années plus tôt. Le golfe du Venezuela, dont le détroit, large d’une cinquantaine milles, se situait entre la Punta Espada à l’ouest et la Punta Salinas à l’est, n’était plus très loin. Une fois de plus, Belmonte se félicita de la fluidité de l’exécution du plan échafaudé dans la capitale bigoudène : l’Astuto abattit en direction du golfe du Venezuela tandis que la Gracia s’évanouit aux antipodes.

			Le vent avait molli en petite brise, mais, au couchant, il était clair que la citadelle se révélerait dans les étraves au petit jour suivant.

			Alors, la pavillonnerie de la Natividad s’anima.

			Belmonte, qui n’avait pas quitté la dunette depuis la veille, n’eut pas besoin de recourir au livre des codes.

			— C’est du Jean Duval tout craché, expliqua-t-il à Dubarry venu satisfaire sa curiosité.

			— Fichtre, et que dit-il ?

			— « Alea jacta est », Monsieur !

			Mouillage de la Forteresse de San Carlos de la Barra

			Vingt milles au nord de Maracaïbo

			Aube du samedi 14 avril 1810	

			Les ancres reposaient dans vingt brasses d’eau, les amers étaient stables. La chaloupe du soixante-quatre canons venait de quitter la frégate de 18. Debout dans la chambre de la chaloupe, drapés dans leur dignité comme il convenait à des officiers supérieurs en tenue de capitaines de vaisseau de l’Armada, Jean Duval et Xavier-Isabel Cordoba, sacoche en cuir sous le bras, étaient concentrés. La construction de forme étoilée, bâtie deux siècles plus tôt avec les solides roches calcaires de la région, grossissait à vue d’œil. Les nageurs, tous de langue espagnole, souquaient si ferme qu’au détour d’un transport, le quai principal du bastion se révéla rapidement.

			— Ma parole, se permit Cordoba, mais vous souriez…

			— Je repense aux mises en garde que le capitaine Belmonte n’a pu nous adresser dès lors que le fort nous a convoqués !

			— Croyez-vous que le vice-roi de Nouvelle-Grenade sera présent ?

			— Souhaitons-le, car notre avance est comptée, quand bien même les capitaines Neveu et Ishane constituent un premier rempart en cas d’apparition indésirable…

			L’embarcation se rangea le long d’un appontement en pierre. Un colonel bâti tel Hercule, à la moustache noire exubérante, les accueillit obligeamment :

			— Soyez les bienvenus, Messieurs, mon nom est Ignacio Gutierrez, nous avons été prévenus hier au soir de votre entrée dans le golfe. Son Altesse a aussitôt quitté Maracaïbo et vient tout juste d’arriver !

			— Merci, colonel Gutierrez, répondit Cordoba, capitan Velasquez, pour vous servir. Mais comment diable avez-vous été informé si rapidement ?

			— Nos sémaphores copient à merveille l’excellence de nos soi-disant alliés français, Capitan ! Suivez-moi, je vous prie.

			Deux façades du fort étaient construites au bord de l’eau. Celles-ci concentraient le gros de l’artillerie, dont d’énormes bouches à feu, dépassant à intervalles réguliers des bastions et des courtines, qui couvraient toute la baie. Au pied de l’édifice, la plus grande misère s’entassait sous des toiles de tentes et dans des baraquements de fortune. Amaigris, pour ne pas dire décharnés, des Indiens brassaient dans la poussière des paniers de pierres.

			Le colonel les invita à franchir une grande porte équipée de vantaux et de herses derrière laquelle un dédale de ruelles était surmonté de chemins de ronde. Soldats et civils, essentiellement les femmes et enfants des militaires, vaquaient à leurs occupations. La place d’armes, sur laquelle des bombardes disposées en croissant de lune entouraient un puits, trônait au centre de l’édifice. L’une des façades était agrémentée de balcons desquels pendaient des drapeaux espagnols et le blason noir, bleu et or de la Nouvelle-Grenade. Des fantassins s’entraînaient dur sous le soleil qui cognait de plus en plus fort. Un sergent à la voix autoritaire et au bâton agile manœuvrait une escouade d’Indiens en guenilles.

			Avant de s’engager sous le porche, Gutierrez précisa :

			— Son Altesse étant de santé fragile et son ouïe de qualité médiocre, je vous prie de parler fort.

			Ils traversèrent la salle d’audience, au sol carrelé, au plafond bardé de solides poutres en bois et dont les murs épais expliquaient la température agréable. Une table entourée de bancs pouvait recevoir une quarantaine de convives. Le colonel les mena vers un escalier en colimaçon débouchant sur un couloir desservant une demi-douzaine de portes. Le militaire ouvrit la première et Duval et Cordoba comprirent que le vice-roi de Nouvelle-Grenade les recevait dans une chambre à coucher. Assis sur le rebord d’un lit, ses bas de soie baissés sur les chevilles, l’homme était corpulent. À ses pieds, un valet appliquait un onguent sur ses mollets rougis et enflés. Sa perruque était un peu de travers, il portait un gilet brodé à l’or fin et une veste en satin de couleur verte froissée.

			

			Antonio José Amar y Borbon Argueda accusait le poids de ses soixante-huit ans, dont les dix derniers sous les chaudes latitudes. Il n’y avait cependant pas serviteur plus dévoué de la Couronne que le chevalier de l’ordre de Santiago qui combattait les ennemis de l’Espagne depuis un demi-siècle. Aujourd’hui, c’est contre les velléités séparatistes d’une partie de sa population que guerroyait le monarque.

			— Ah mes chers capitans ! fit-il en leur tendant la main gauche. Voilà des années que j’attendais ce moment !

			— Votre Altesse, répondit Cordoba en baisant la bague du souverain, je suis le capitan Velasquez et je tiens à vous dire que nous sommes les premiers à nous en réjouir !

			— Vice-Roi, se prosterna à son tour Duval, nous vous remercions vivement d’être venu si vite à notre rencontre !

			Argueda offrit des rafraîchissements à ses invités et s’enquit des conditions de la traversée. Dès que le valet fut congédié, Xavier-Isabel Cordoba tira une enveloppe scellée de sa sacoche.

			— Voici notre lettre patente, Vice-Roi. Elle nous accorde le droit de convoyer nos richesses depuis nos colonies jusqu’à Tarragone, où il est question d’ouvrir un second front contre les Français. Et voici également notre ordre de mission.

			Argueda parcourut le courrier. Duval, quant à lui, observait le plus nonchalamment qu’il le pouvait les dorures au plafond. On allait enfin savoir si les espions de Dubarry méritaient leurs confortables émoluments et si les faussaires des services secrets de l’Empereur justifiaient leur excellente réputation.

			— Colonel Gutierrez, dit Argueda, il y a une loupe dans la poche de mon manteau, voudriez-vous me l’apporter, je vous prie ?

			Les relations entre la France et l’Espagne étaient suffisamment nourries depuis la fin de la Deuxième Coalition pour que les archives du ministère des Relations extérieures ne manquent pas d’originaux. Et cela était tant mieux, songeait Jean Duval au regard de l’application de leur hôte. Oui, ici et maintenant se jouait l’avenir des onze cents hommes de la division.

			Le vice-roi scrutait le Grand Sceau d’Espagne et ceux qui l’entouraient : les signatures naturellement, mais aussi les annotations dans les marges, le grain du papier, les en-têtes.

			— Dieu soit loué… Ils ont fait la paix… Dieu soit loué…, commentait-il comme pour lui-même.

			Cordoba jugea le moment idéal pour dérouler son texte :

			— Permettez-moi de vous avouer, Vice-Roi, qu’à l’exception de l’amiral Vestigo dont je tiens mes moyens et mes ordres, j’ignore les noms des autres protagonistes de cette entreprise. Mais je devine à votre enthousiasme qu’ils servent mieux que quiconque les intérêts de l’Espagne !

			— Vous ne croyez pas si bien dire, capitan Velasquez ! abonda le cacique en confiant les courriers et la loupe au colonel. Lorsque j’ai reçu enfin, l’an dernier, l’ordre de préparer de nouveau un chargement, je ne savais guère qui était à la manœuvre ! S’agissait-il de notre bon roi couronné Charles IV ? De son fils roi autoproclamé Ferdinand VII ?

			— La faute à ces maudites abdications de Bayonne ! pesta Cordoba.

			Deux ans plus tôt, le Prince héritier Ferdinand VII avait dénoncé la légitimité de son père, Charles IV. La raison était simple : Charles avait accepté que les troupes françaises entrent en Espagne aux fins de gagner le Portugal où la présence militaire anglaise ne cessait de se renforcer. Or, les troupes tricolores avaient rapidement occupé les villes et contrôlé les routes espagnoles, pillant au passage pour assurer leur survie. Une attitude inacceptable pour l’héritier de la Couronne qui avait pris la tête d’un soulèvement populaire. Au bord de la guerre civile, père et fils s’étaient cependant ravisés et, convaincu chacun du soutien de Napoléon, ils en avaient appelé à son arbitrage. Funeste choix car le Corse, lassé par des souverains qu’il jugeait de toute façon bien peu énergiques dans leur lutte contre l’Angleterre, les avait invités à « parlementer » à Bayonne. Il avait fait monter son frère Joseph Bonaparte sur le trône d’Espagne et Charles IV comme Ferdinand VII avaient assisté à leur cocufiage politique.

			Dans son plan, Belmonte avait parié qu’en loyal serviteur de son pays, rien ne contenterait plus le vice-roi de Nouvelle-Grenade que de voir ses souverains réconciliés. Une intuition payante car, à cette heure, Antonio José Amar y Borbon Argueda lorgnait les deux signatures royales avec béatitude.

			— Il est sage, Capitan, que le plus petit nombre soit informé. Gardons à l’esprit que notre pays est occupé et que ceux qui mènent la révolte risquent le peloton d’exécution. Tout ce que je puis vous dire, c’est que notre Monarchie, et avec elle les Grands d’Espagne, ne sont pas morts ! Tout comme l’amiral Vestigo ! Tout comme vous, Velasquez ! Vos familles sont d’ailleurs liées, je crois. N’est-ce pas votre oncle, le général Lazzaro, qui a épousé la cousine de l’amiral ? Vous voyez, même loin de Madrid, on peut demeurer très bien informé !

			— Certainement, Votre Altesse, répondit Cordoba, qui se félicitait de la qualité des informations transmises par Dubarry. Sauf votre respect, mon oncle a épousé non pas la cousine mais la nièce, Inès-Luna, de l’amiral. J’étais hélas en croisière le long des côtes d’Afrique à ce moment-là.

			

			La rigueur de son visiteur emporta les dernières bribes de prudence du vice-roi aussi sûrement que la fougue du pirate français François l’Olonnais avait fait sauter le verrou de San Carlos cent quarante années plus tôt.

			— Sommes-nous prêts à conduire le chargement sur le quai, Colonel ? questionna Argueda en remontant ses bas.

			— Avec la troupe arrivée de Maracaïbo, Votre Altesse, et les quatre cents hommes que compte le fort, nous avons largement la capacité de sécuriser l’embarquement. Pour ce qui concerne la protection des chaloupes en baie, en revanche, les marins du convoi nous seront très utiles !

			— Pourrions-nous prendre la mesure de ce que représente le fret ? interrogea Duval.

			— Ma parole, Capitan, plaisanta Gutierrez, vous parlez comme s’il s’agissait de vulgaires ballots de thé !

			— C’est qu’une fois en mer, Colonel, il n’est pas utile d’attiser l’imagination de nos équipages, aussi drastiquement sélectionnés soient-ils. C’est pourquoi il y a des mots que nous préférons employer à d’autres.

			— À propos d’équipage, s’enquit le maître des lieux, n’était-il pas question d’un troisième bâtiment ?

			— Nous avons laissé la frégate Madre de Dios en arrière, Vice-Roi, elle patrouille en ce moment même au large du golfe.

			— Évidemment. Qui la commande ?

			— Un de mes cousins, Votre Altesse, répondit vivement Cordoba. Le capitan Estéban Ignacio Cajetan.

			— Cajetan ? hum… N’a-t-il pas participé à la reprise de deux navires au lendemain de la bataille de Trafalgar ?

			Cordoba connaissait décidément sa leçon par cœur :

			— Si fait, Vice-Roi. Esteban était à bord du San Francisco de Asis. Avec le Rayo et quatre vaisseaux français sous le commandement du capitaine Cosmao, ils ont enlevé la Santa Ana et le Neptuno aux Anglais. Ah, les braves ! Que n’ai-je été parmi eux !

			— Voilà qui est bien dit ! Allons ! Aidez-moi à me mettre sur pied, mes amis, après quoi, Colonel, conduisez nos visiteurs dans nos entrepôts.

			C’est à un fort dans le fort que les mena le militaire après avoir remonté, à la lueur d’une lanterne, un long et sinueux couloir aux voûtes d’arêtes. Ils empruntèrent deux escaliers. Tout au long du chemin, des hommes en armes veillaient à intervalles réguliers. Gutierrez fit ouvrir une grille en fer forgé que renforçaient deux chaînes. Il saisit le pendentif accroché à son cou pour déverrouiller une lourde porte en bois. Deux tuniques vertes, tirant de toutes leurs forces, finirent par l’entrebâiller. Leur guide alluma méthodiquement six lampes à huile accrochées au mur dans une pièce carrée d’une trentaine de mètres de côté et qui culminait à une hauteur de cinq mètres.

			Ici s’entassaient des coffres empilés de façon pyramidale suivant une logique qui échappait pour le moment à Cordoba et à Duval. D’un coup d’œil, ce dernier estima entre soixante et quatre-vingts le nombre de malles. Il s’approcha d’un coffre posé au côté de l’édifice et saisit une poignée. Il ne la souleva du sol qu’à grand-peine, et encore, de quelques centimètres seulement. Par quelle diablerie de telles masses et pareils volumes avaient-ils monté les marches des deux escaliers ?

			Il jeta un œil au plafond et y décela une feuillure dessinant comme deux abattants. Au beau milieu du fort, il se souvint d’avoir aperçu un mât de charge remisé sous un chemin de ronde.

			— Nous sommes sous la place d’armes, n’est-ce pas ?

			— Exactement, Capitan !

			— Combien de temps vous a-t-il fallu pour descendre tous ces coffres ?

			— Je l’ignore car, par mesure de sécurité, nous les avons acheminés de Maracaïbo en plusieurs convois, mais il est clair que, dans votre cas, les divers transbordements vont exiger du temps.

			Jean Duval se massait le menton tandis que Cordoba se grattait la tête.

			— Quand pourrons-nous nous atteler à la tâche ? demanda l’Espagnol.

			— C’est à son Altesse que revient le privilège de signer l’ordre de chargement d’un convoi, Capitan. Notez par ailleurs que le fort ne dispose que de trois chaloupes…

			Il n’y avait donc pas une minute à perdre quand, peu avant midi, les officiers de marine retrouvèrent le vice-roi à l’entrée de la salle de réception.

			Un sceptre décoré de pierres précieuses en main, la perruque repoudrée et ajustée, leur hôte avait retrouvé sa superbe. Il s’effaça devant la porte :

			— Alors, mes chers amis… vous voilà surpris, n’est-ce pas ?

			Duval et Cordoba cherchèrent un peu de réconfort dans le regard l’un de l’autre. Plus que de la surprise, c’était un sentiment de piège et de consternation qu’ils tentaient vaille que vaille de dissimuler…

			Le même accablement avait gagné l’Esperanza et la Natividad sitôt déchiffré le message au mât de pavillon de la forteresse. Pourquoi donc le vice-roi convoquait-il d’autres officiers à terre ? Une chaloupe de rade avec, à son bord, une demi-douzaine de soldats, poussait déjà le long du quai. En quelques minutes, François-Xavier Dubarry était repassé par sa cabine et, aidé par Julien, avait revêtu les attributs d’un teniente de navio : bottes de cuir et pantalon blanc, gilet et veste verte à manches blanches, épaulettes de lieutenant de vaisseau et épée à la hanche. Deux compatriotes de Cordoba du nom de Sanchez et Delgado inspiraient tout autant la dignité dans leur tenue d’enseigne.

			

			Nul mot ne fut échangé avant que l’armateur disparaisse à la coupée. Belmonte, que ses limites linguistiques condamnaient à l’attentisme, tournait sur la dunette tel un lion en cage, tandis que s’éloignait l’embarcation. Discrets comme des chats, Charles Villeneuve et Louis de Montesson se gardaient de toute tentative de conversation. Des heures passèrent, longues comme des jours sans vent. De la forteresse, on ne décelait ni signal ni mouvement particulier. À quatre heures de l’après-midi, la brise s’orienta d’est à nord-nord-est, faisant éviter les navires et reconfigurant le mouillage. L’ancre d’un transport sous pavillon portugais, jusque-là immergée sur l’arrière bâbord de l’Esperanza, se plaça peu ou prou dans la poupe de la frégate. L’occasion était belle pour Belmonte, qui ordonna de remonter un peu de chaîne et, surtout, saisit ce prétexte pour envoyer à terre Clément Michaud – le dernier à bord à pouvoir faire illusion – afin d’informer le capitan Cordoba de cette mesure.

			Belmonte se trouvait si bêtement optimiste d’avoir misé sur des faux, de simples feuilles de papiers auxquels tous se raccrochaient !

			La cloche venait de piquer six heures du soir. À l’arrière, Belmonte et Montesson consommaient frénétiquement du tabac. Et pour cause, Michaud non plus n’était toujours pas revenu.

			Au même moment, à cent vingt milles de là, l’Émeraude maquillée en Gracia évoluait sous basses voiles tribord amures, au vent de l’île d’Aruba. Sa hanche fouettée par une forte houle, des embruns parvenaient régulièrement sur le gaillard, raison pour laquelle on avait dressé le petit taud au-dessus de la table de navigation. Si la frégate croisait précisément dans ce secteur, c’est qu’Aruba constituait un excellent point d’atterrissage pour qui venait de traverser l’océan Atlantique.

			Mains croisées dans le dos, Thomas Neveu observait le maître pilote griffonner sur un calepin les vitesses estimées de ce que l’on supposait être le convoi espagnol. Visage fermé comme à son habitude, Rufus de Moissé lorgnait d’un œil professionnel le réglage des voiles. L’air poupin, le lieutenant Édouard de la Rossignole, dont les longues boucles blondes flottaient au vent, semblait s’étonner d’être là. Le compas à pointe sèche venait de dessiner un cercle correspondant à une vingtaine de milles de diamètre sur la carte.

			— S’ils ont convenablement marché, affirma Rolland, ils devraient se présenter demain à la mi-journée. Et si nous ne parvenons pas à les retenir, ils seront lundi à San Carlos.

			— C’est trop tôt, Messieurs, nous n’avons d’autre choix que de nous préparer à retenir le convoi.

			— Le problème, avec les Espagnols, commenta de Moissé, c’est que la mort n’a jamais été un obstacle à leur soif d’or…

			— Voile ! s’écria soudain la vigie. Voile au vent !

			Saisi d’une désagréable prémonition, Neveu n’attendit pas que le visiteur grossisse dans la mire des sentinelles. Il se rua à l’assaut des enfléchures du grand mât et, après une ascension aussi mouvementée qu’éprouvante, il posa le pied sur la vergue de grand perroquet, à plus de cinquante mètres au-dessus des flots moutonneux. Cela faisait bien deux ans que Neveu n’avait grimpé aussi haut. Sa première impression fut qu’ici, alors que les oscillations de l’espar n’étaient que chaos, la moindre inattention se payerait de sa vie. Il eut une pensée pour ses fils, auxquels il avait promis de revenir « riche comme Crésus ». La vigie noua un bout autour de sa taille et, lunette à l’œil, il se mit à scruter le point blanc sur l’horizon. Dix minutes plus tard, il avait regagné la dunette et repris son souffle. À de Moissé venu à sa rencontre, il dit :

			— L’équipage aux postes de combat, je vous prie. Chargez les deux bords et refermez les sabords.

			— À vos ordres, Capitaine. Devons-nous conserver les couleurs espagnoles ?

			— Absolument, Lieutenant.

			Neveu se rendit au pied du mât d’artimon où se trouvait la malle contenant les signaux. Il en tira deux carrés soigneusement pliés qu’il remit aux marins chargés des communications. Depuis le gaillard ou depuis les hauts, aucune des dizaines de paires d’yeux qui observaient ses faits et gestes n’avait la moindre idée de l’incertitude qui l’habitait. Un bout de tissu, autrement dit la ruse, ou bien le plomb ? Lequel de ces deux remparts stopperait la frégate qu’il avait reconnue comme appartenant au convoi espagnol ?

			Quatre milles séparaient la Madre de Dios de la Gracia. Malheureusement pour l’arrivant, il n’était guère aisé d’identifier le comité d’accueil, car celui-ci se confondait dans les lumières rougeoyantes du couchant. Le carré au complet de la Madre de Dios, soit une vingtaine d’officiers, aspirants compris, débattaient sur le gaillard d’arrière. Accoudé au pavois sous le vent à l’écart de son état-major, le capitan, un hidalgo aux cheveux de jais et au port altier, chapeau à plumes vissé sur la tête, ajustait la voile dans le rond de sa mire. Estéban Ignacio Cajetan savait l’île d’Aruba aux mains des Anglais. Il savait aussi ces derniers secrètement alliés de sa mission, mais on n’était jamais à l’abri d’un commandant non avisé ou désireux de faire du zèle.

			Lorsqu’il identifia le pavillon aux tons vifs claquant à la corne d’artimon du patrouilleur et que les vigies eurent confirmé qu’il s’agissait des couleurs de Sa Majesté Catholique, il put souffler. Un sentiment de soulagement qui ne dura qu’un instant car, de tous les capitaines de frégate de l’Armada, Cajetan était probablement le plus expérimenté. Dieu seul savait combien d’ennemis il avait combattus au gré des alliances de son pays, de navires de guerre sous fausse bannière, de corsaires à l’audace folle, de pirates sanguinaires et autres chacals des mers.

			

			— Teniente Mendoza ! rugit-il en direction de l’artimon.

			Le second accouru dans la seconde. Moins de cinq minutes plus tard, à l’exception de ses sabords fermés, la Madre de Dios était parée au combat, elle avait réduit la voilure et Cajetan ralliait le balcon dominant le pont principal. Quoique le jour fût déclinant, la luminosité était encore suffisante pour que les aspirants identifient le numéro de la frégate.

			— Il s’agit de la Gracia, Capitan ! rapporta un aspirant.

			Cajetan fit la moue. Aux dernières nouvelles, la Gracia relevait de l’escadre du Ferrol, mais rien n’interdisait qu’elle en ait été détachée. Tant d’ordres secrets émanant de décideurs non moins secrets entouraient cette mission.

			Pour l’heure, la Madre de Dios filait à huit nœuds. À cette vitesse, elle croiserait dans un sablier sur l’arrière de la Gracia. Une situation potentiellement à risque pour cette dernière mais, visiblement sereine, elle ne cherchait pas à manœuvrer pour changer la donne. C’est alors que la vigie signala un message pour le moins inattendu composé de seulement deux pavillons. Le visage de Cajetan se ferma. Le pavillon blanc était celui imposé aux navires du nord de l’Europe lors de la Grande Peste de 1710. Le jaune, ou Yellow Jack, était employé depuis une vingtaine d’années par les Britanniques en qualité de pavillon de quarantaine. La posture somme toute passive de la frégate, de même que son pont dépeuplé, s’expliquaient. Le dernier message avant que la nuit ne s’abatte sur le royaume de Neptune acheva de plonger le capitan Cajetan dans l’expectative : « Fièvre jaune à Maracaïbo. »

			Une heure plus tard, la Madre de Dios évoluait sous basses voiles un mille dans le sillage de la Gracia et elle se gardait bien de venir sous son vent. Retiré sur le balcon de poupe de cette dernière, Thomas Neveu observait, satisfait, le feu de navigation de l’espagnol. Son homologue avait mordu à l’hameçon, du moins suffisamment pour attendre des ordres du commandant du convoi.

			Neveu avait carte blanche pour offrir suffisamment de temps à la Natividad et à l’Esperanza. De prime abord, l’arrivée de cette frégate en éclaireur contrariait le plan qu’il avait fomenté, mais finalement, peut-être était-ce la meilleure chose qui pouvait leur arriver. Cette idée qui semblait s’imposer à toute autre, il crut devoir y réfléchir encore une partie de la nuit, mais non, l’évidence dominait et la richesse était à ce prix. L’image de ses fils passa devant ses yeux. Ce soir, deux carrés de tissus avaient suffi. Son regard bleu profond se perdit dans le ciel divinement étoilé et son athéisme ne l’empêcha nullement d’adresser une prière au Tout-Puissant. Car demain, à l’aube, le plomb prendrait probablement le relais.

		


		
			Chapitre VII

			Sur tous les fronts

			Ils chantaient, les bougres !

			À la coupée, Belmonte n’en revenait pas. à l’instar de Montesson, Villeneuve ou Gaëtan Lambert, que la nouvelle du retour de leurs camarades avait tirés de leur cabine. Des chaloupes ramenant les officiers de la Natividad et de l’Esperanza, servies par des hommes de Cordoba, montaient des refrains enjoués. Du moins, la chansonnette était-elle poussée en langue espagnole. Dubarry posa le premier le pied sur le pont de la frégate. Suivirent Xavier-Isabel Cordoba, Jean Duval, Baptiste Guibert, le premier lieutenant Pierre Graout, Clément Michaud, ainsi que la douzaine d’officiers envoyés dans l’après-midi à terre à la demande du fort. Deux matelots éclairaient les arrivants de leur lampe à huile ; les mines paraissaient fatiguées.

			— Le vice-roi, plaida Cordoba, nous a offert des agapes dignes de Rome !

			Duval, dont la main droite s’appuyait pesamment sur le pavois, enfonça le clou :

			— J’avoue ne pas me souvenir d’une telle opulence ! Onze heures à table ! Je n’ai jamais accompli pareil festin !

			— C’est fou la variété de mets que l’on trouve dans ces contrées ! enchaîna Guibert le plus innocemment du monde.

			— Quoi qu’il en soit, précisa Dubarry, à qui la colère froide de son chef d’expédition n’avait pas échappé, nous avons parfaitement dupé nos hôtes ! Le chargement commence demain à l’aube : soixante-quatre coffres, Capitaine, pesant chacun entre cinquante et quatre-vingts kilogrammes. En valeur, cela représente un peu plus que ce que m’ont renseigné mes correspondants…

			Belmonte balaya l’assemblée d’un œil faussement sévère et entraîna son petit monde dans ses quartiers où Julien attendait les champions de la bonne chère et du vin frais avec des litres de café chaud. Les effluves embaumaient la pièce, on se serrait autour du bureau sur lequel avait été déposé un croquis du mouillage réalisé par le maître pilote. Il renseignait la position du quai, celle des écueils alentour et, surtout, de la vingtaine de navires présents, puisque le vice-roi leur laissait le champ libre pour sécuriser la partie maritime du chargement. Après une heure de conseil, dégrisés par la caféine et l’enjeu, les officiers du convoi, Duval et Cordoba en tête, sillonnaient la baie à bord des embarcations. Un par un, les pseudo-transports furent abordés et invités à rejoindre séance tenante une station plus lointaine. Parmi les navires mis en branle, le commandant d’une corvette danoise vraisemblablement pas étranger au monde de la course émit l’idée que seul Neptune, ou son bon vouloir, pourrait le faire changer de mouillage, de surcroît en pleine nuit.

			

			« Dans ce cas, lui avait répondu Duval sans se donner la peine de monter l’échelle de coupée, ne soyez pas surpris quand Neptune ouvrira le feu ! »

			Au même moment, à une quarantaine de milles de là, sur la côte nord du golfe, l’Astuto rentrait dans le lit du vent. Les Malouins affalèrent les focs en un rien de temps. À sec de toile, une fois son erre brisée, l’ancre de la corvette plongea dans les eaux noires.

			Depuis le poste de barre, entre deux informations remontant du pont, Salib Al Ishane, vêtu d’un burnous de couleur sombre, enregistrait les paramètres alentour. Sur bâbord se dessinait un littoral de sable et de dunes qui contrastait avec le ciel et la mer.

			— À pic ! annonça une voix.

			— Quinze brasses, quinze ! renseigna une autre.

			Un léger mouvement de rappel secoua la corvette.

			— A croché ! abonda la première voix.

			— Nous ne disposons que d’un amer, Capitaine, précisa le second André Roquebrune, mais il est stable.

			Le vent était faible, le courant quasi nul. Il y avait peu de risque que le Diwal chasse en l’absence de sa chaloupe. Cette dernière, jusqu’ici à la remorque, était ramenée dans le plus grand silence par un petit groupe de matelots le long du bord. À la coupée, douze nageurs et autant de leurs camarades pieds nus, visage et bras barbouillés de suif, des besaces à l’épaule et une ribambelle d’armes blanches nouées à la taille, attendaient de descendre l’échelle.

			Al Ishane vérifia que la poudre de ses pistolets n’était point gâtée et gagna le pavois. À ses côtés, Roquebrune plaidait une dernière fois sa cause :

			— Dix fois j’ai accompli ce genre de coup de main, Capitaine ! Le sieur Surcouf s’est porté garant ! Je vous en prie, Capitaine…

			— Embarquez, dit le Barbaresque à ceux du détachement.

			Une fois la coupée dépeuplée, il posa sa main sur l’épaule de Roquebrune :

			— « Un vase ne répand que ce qu’il contient », mon ami. Pourquoi vous lancer une fois de plus dans une entreprise dans laquelle vous excellez ? Aspirez-vous à commander une chaloupe ou une corvette ? Le Diwal est à vous, Lieutenant !

			Le faible ressac présageait une arrivée en douceur de l’embarcation sur la plage. Effectivement, à quelques mètres du rivage, les nageurs rentrèrent les avirons et sautèrent à l’eau, immédiatement suivis par leurs compagnons. On tourna la chaloupe vers le large et, en un clin d’œil, elle fut hissée par la poupe sur le sable. Al Ishane consulta la tocante accrochée à son cou, une montre de peu de valeur mais qu’il n’avait jamais prise en défaut : il était cinq heures passées de cinquante-quatre minutes. Les premières lueurs du jour n’attendaient que de poindre.

			— Avec moi, en ligne espacée ! 

			Douze hommes prirent la direction des dunes et achevèrent de gravir en rampant la première d’entre elles, haute d’une vingtaine de mètres. Au sommet de la suivante, leur objectif se révéla : sur le toit d’une tour carrée à étages trônait un mât équipé d’un régulateur pivotant, lui-même pourvu d’indicateurs optiques articulés.

			L’endroit était désert et le sémaphore, largement inspiré de celui mis au point par les frères Chappe en 1794, ne fonctionnait que de jour, aussi nul mouvement ni lumière n’étaient perceptibles ni autour ni dans l’édifice. Au signe de la main de leur capitaine, les hommes se dispersèrent en quatre groupes de trois et progressèrent autour de l’édifice.

			Combien d’hommes cantonnaient ici ? se demandait Ishane devant la porte en bois dont la serrure n’était pas verrouillée. À deux pas de là, deux corsaires s’étaient faufilés dans un petit enclos pour apaiser les deux ânes, à grand renfort de caresses. Le Barbaresque tira ses dagues de leur étui et, suivi à pas de loup par ses chiens de guerre, pénétra dans le sémaphore. À l’étage, une envie pressante avait tiré l’un d’eux des bras de Morphée. Lorsque l’Espagnol arriva au rez-de-chaussée et tomba nez à nez avec le capitaine du Diwal, il ouvrit grand la bouche de stupeur. Aucun son n’eut cependant le temps d’en sortir avant qu’une première lame de vingt centimètres lui pourfendît le cœur, tandis qu’une seconde se plantait dans sa carotide. Ishane fit doucement glisser sa victime au sol avant d’essuyer ses mains et ses armes sur son burnous. Il tira une bougie du havresac de l’un de ses compagnons et gravit les marches. Quatre lits rustiques faits de planches et de paille étaient occupés. Le cinquième se révéla vide, et pour cause. C’est alors que, pour le plus grand malheur des Espagnols, un âne se mit à braire. Six corsaires avaient eu le temps de pénétrer dans la pièce. Le bain de sang ne dura pas vingt secondes.

			

			Au mouillage de San Carlos, un corridor long d’un mille, vide de tout bateau, était désormais établi entre la terre et les deux corsaires français, pour l’occasion amarrés à couple sur la seule ancre de la Natividad. D’un bleu sombre quelques minutes plus tôt, le ciel se parait de nuances plus claires. Sur les ponts et les gaillards, il était désormais permis de mettre un nom sur une silhouette. Duval et Cordoba arpentaient la dunette du deux-ponts. À un jet de pierre de là, Belmonte et Dubarry sillonnaient celle de l’Esperanza.

			— Maintenant, je peux vous le dire, Capitaine, confia l’armateur, j’ai craint que vous nous jetiez tous aux fers à notre retour à bord ! Je parierais que même le capitaine Duval a eu cette impression !

			Belmonte jeta un regard à son alter ego qui fumait au pavois. Ce dernier lui adressa en retour un signe discret de la main. Ce qu’il y avait de bien avec Jean, c’était la certitude que le jeu n’était pas nécessairement dissociable du bon accomplissement d’une mission, aussi périlleuse fût-elle. Depuis une décennie qu’ils avaient lié leurs sabres, c’est cela qui donnait aux plans de Belmonte un grain de folie supplémentaire.

			— Vous avez craint fort à propos, Monsieur…, fut la réponse la plus honnête qu’il trouva à apporter.

			L’honnêteté pour un officier supérieur consistait-elle à avouer que l’on doutait ? Un commandant avait-il seulement le droit de ne pas avoir de certitudes ? Tel était le tiraillement qui assaillait Thomas Neveu alors qu’il descendait deux à deux les marches du grand escalier. Dans le sillage de la Gracia, la Madre de Dios venait à nouveau de virer de bord.

			Une heure, deux tout au plus, c’est le temps qui lui restait pour décider si, oui ou non, il ouvrirait le feu sur l’Espagnol. L’effet de surprise lui autorisait une seule bordée pour meurtrir l’appareil à gouverner adverse avant de l’abreuver de coups. Ensuite… Ensuite, il avait tout prévu, mais fallait-il déjà en arriver là.

			Neveu s’engouffra par un panneau et atterrit dans le pont-batterie où quatorze équipes de six hommes patientaient sur chaque bord autour de leur canon. Les sabords étaient fermés, seules quatre lampes diffusaient une lumière chaude qui rendait les lieux bas de plafond plus étouffants encore. Confiants, ardents même, les jeunes gens portaient la main à leur front sur son passage. Et s’ils manquaient leur coup ? Si cela tournait au combat singulier ? Pire encore, si l’Espagnol avait le dessus ? Ce n’était pas tant la mort ou la mutilation qui rebutait Neveu, non, c’était la crainte de ne pas tenir son rang dans la division, la répulsion de prendre une décision qui puisse altérer leur succès à tous. En prime, la houle n’était guère retombée, ce qui augurait des dégâts sérieux sur la coque et les espars dans l’hypothèse d’un abordage.

			Une autre possibilité consistait à attendre le reste du convoi et à ralentir au maximum la fin de son voyage. Mais cette tactique laisserait-elle assez de temps à leurs compagnons ?

			Pour une raison qu’il ignorait, Rufus de Moissé l’avait suivi. Curieusement, le second l’observait avec une sorte de compassion, comme s’il lisait dans ses pensées. C’est son intuition qui poussa Thomas Neveu à sonder son second :

			— Eh bien, Lieutenant, nous voici parés à toutes les possibilités, n’est-ce pas ?

			Puisqu’on l’interrogeait, l’ancien royaliste ne se priva pas de partager son opinion :

			— L’occasion est belle, en effet, d’amputer d’un tiers les forces du convoi officiel, Capitaine…

			À bâbord de la Natividad et à tribord de la frégate, des palans frappés sur des vergues constellées de gabiers attendaient d’entrer en action. À six heures trente du matin, cependant que le soleil s’élevait sur l’horizon, le ballet commença. Sous la direction générale du colonel Gutierrez, quatre escouades patrouillaient dans les environs du fort. Sur les remparts, les servants de canon se tenaient prêts à faire rugir les vingt-sept pièces de vingt-quatre et de trente-deux livres. Au centre de la forteresse, sur la place d’armes éventrée, on avait dressé deux mâts de charge de part et d’autre de l’accès à l’entrepôt. Rythmés par les UNO ! DOS ! étouffés des militaires, des coffres remontaient des entrailles de la terre. Ils étaient chargés sur des calèches tirées par des bœufs qui, escortées par la soldatesque, prenaient la direction du quai où deux chèvres et deux douzaines de paires de bras plaçaient les malles au plus près du centre de carène des chaloupes. Quinze minutes, c’est le temps que mettait en moyenne une embarcation pour rejoindre l’un ou l’autre des navires. Des matelots triés sur le volet assuraient les coffres avant que d’autres ne jouent du palan sous les injonctions de la maistrance. Sous les regards de Belmonte, Dubarry, Villeneuve et de ceux extatiques du commissaire de Pilorier, tous les quatre accoudés au balcon de la dunette, les panneaux de pont grands ouverts engloutissaient l’or, l’argent, le bronze et les pierres précieuses…

			*

			Amputé de son mât, le sémaphore numéro 6 paraissait inachevé, voire inélégant. À côté de l’enclos siégeaient désormais cinq tombes coiffées d’une croix. Sur la plage, les Malouins, bien qu’aidés par les ânes, suaient à rapporter au rivage le télégraphe démantelé. Les parties métalliques et les optiques furent jetées à la mer, celles en bois sciées et chargées à bord afin d’étoffer les réserves en bois de chauffe.

			

			Au moment où l’embarcation poussait vers le large, Ishane balaya la côte d’un œil satisfait. Treize sémaphores composaient le réseau entre l’entrée du golfe et San Carlos, soit un tous les huit kilomètres. C’était peu ou prou le même dispositif qui reliait Paris à Brest en passant par le Mont-Saint-Michel, à la différence que cette ligne-ci comptait cinquante-huit stations. Qu’importait que cela fût pour trois jours ou pour trois semaines, en amputant le canal de communication espagnol de l’un de ses relais, les Malouins avaient rendu la forteresse aveugle et sourde. Plaise à Allah que Gilles Belmonte au sud et Thomas Neveu dans le nord-est rencontrent la même fortune, songeait le Barbaresque en regardant grossir sa corvette.

			*

			Certes, le pavillon jaune et rouge claquait à la corne d’artimon de la frégate, mais c’étaient bien les cœurs tricolores des Émeraude qui battaient la chamade. Ses basses voiles et ses focs bombés par un vigoureux alizé, la Gracia évoluait bâbord amures à la vitesse de huit nœuds, suivie à un mille par la Madre de Dios. Sur la dunette, Thomas Neveu goûtait pleinement la sérénité qu’induit la résolution. Il embrassa son bâtiment du regard et, certain que chacun savait ce que l’on attendait de lui, rugit :

			— Carguez grand-voile et misaine ! Bâbord en batterie ! Bordez les focs et la brigantine ! Timoniers ! Renverse la barre !

			L’expérience de l’équipage combinée aux mois d’exercices accomplis en rade de Lorient puis en pleine mer portaient magistralement leurs fruits. Les voiles hautes disparurent aussitôt sous la poigne des gabiers, les matelots de pont s’employèrent avec rage aux écoutes et les sabords au vent s’ouvrirent à l’unisson. En bas, on devait haler furieusement les palans car les gueules noires sortirent du flanc de la frégate avant même qu’elle ne commence à lofer. C’est là que s’exprima la redoutable association entre commandement de premier brin et génie architectural français : lancée au moment optimal, peu avant le sommet de la houle, à bonne vitesse malgré sa modeste surface de voile, s’appuyant sur un remarquable plan antidérive, ses focs bordés à contre, sa brigantine choquée puis rebordée dans un tempo parfait, les quarante-quatre mètres de la Gracia franchirent magnifiquement le lit du vent et celle-ci se retrouva tribord amures. À moins d’un mille de distance et au vu des vitesses de rapprochement, il restait deux minutes, trois tout au plus, aux Espagnols pour contrer l’offensive. Sourire en coin, Neveu triturait machinalement la garde de son sabre.

			Grand Dieu, que toute cette adrénaline faite d’iode et de frissons le comblait !

			La sidération s’était emparée de l’état-major de la Madre de Dios, et particulièrement d’Estéban Ignacio Cajetan. Que la Gracia vire soudainement vent debout — et non prudemment lof pour lof comme elle le faisait depuis la veille au soir — l’avait évidemment alerté, mais à présent, l’avantage au vent et les canons en batterie de son vis-à-vis ne laissaient plus le moindre doute sur ses intentions.

			— Abattez en grand ! hurla-t-il afin d’éloigner son navire du châtiment à venir.

			Las, la discipline de fer qui avait si longtemps fait de l’Armada l’une des meilleures marines au monde se retournait contre les Espagnols. L’ordre parvint aux timoniers qui appuyèrent de tout leur poids sur les poignées de la barre, mais sans que les matelots de pont reçoivent celui de choquer les écoutes. Le résultat ne fut donc pas le changement de cap espéré, mais une perte de vitesse et, par là même, de manœuvrabilité. Dire une prière, c’est tout ce que trouva Cajetan pour affronter le cruel moment à suivre.

			Neveu attendit calmement que son étrave se trouve à hauteur du maître bau de la Madre de Dios pour donner l’ordre d’abattre. La Gracia réagit sur-le-champ et défila bientôt à moins d’une encablure dans la poupe de sa proie. En bas, Édouard de la Rossignole, dont le visage juvénile avait pris dix années, attendait d’accomplir son devoir.

			— Feu ! hurla-t-il à ceux du canon bâbord numéro un.

			La Rossignole se porta aussitôt au sabord numéro trois :

			— Feu !

			Le vacarme était assourdissant. Les hommes dont les oreilles étaient couvertes de bandeaux tressaillaient à chaque détonation. Vint le tour du canon numéro cinq.

			— Feu !

			La masse d’un poids de six kilogrammes partie, les chefs de pièces passaient la tête par le sabord et suivaient du regard le projectile fondre sur le gouvernail ennemi. Les uns après les autres, les boulets explosifs pulvérisaient des pans entiers de bois. Au quatorzième coup porté, c’est la ferrure qui sembla se désolidariser du safran.

			Bien que l’on s’agitât sur la dunette espagnole comme sur le balcon de poupe et probablement autour des drosses, la frégate n’avait plus sa destinée en mains. Malgré tout, ses couleurs battaient toujours au vent.

			Qu’à cela ne tienne, la Gracia lofa comme à la parade et sa bordée bâbord, quoique tirée à près de mille mètres de distance sous le vent, acheva de détruire la poupe de la Madre de Dios qui se mit fatalement à lofer et ses voiles à faseyer avant que le vent ne les prenne à contre. Rendu inerte, le bâtiment commença à culer, puis partit à la dérive.

			— Silence partout ! rugit Neveu, qui flairait combien l’équipage était d’humeur joyeuse et qui n’oubliait pas qu’un premier succès ne valait pas victoire.

			

			*

			Le soleil atteindrait sous peu son zénith. Neuf coffres avaient rejoint les entrailles de la Natividad, l’autre moitié reposait entre les flancs protecteurs de l’Esperanza. Le circuit de chargement se révélait efficace et, d’après Cordoba qui revenait d’une incursion à terre, c’était finalement la logistique entre la place d’armes et le départ des chaloupes qui exigeait le plus de minutie et de temps.

			Cordoba, Duval et Guibert sur leur gaillard, Belmonte, Montesson et Dubarry sur le leur, voyaient ainsi minute après minute leurs espoirs les plus fous prendre corps. À tel point que Dubarry, pourtant disciple de Descartes, contenait de plus en plus difficilement son enthousiasme :

			— Ah, Capitaine ! Comme je bénis le Ciel d’avoir eu cette vision de nous ici et maintenant ! Aurais-je osé tout ceci sans vous ? Honnêtement, je ne le crois pas.

			— Ce qui est certain, monsieur Dubarry, c’est que, pour ma part, je ne serais pas venu ici sans vous !

			La boutade fit mouche.

			— Gardons cependant la tête froide, monsieur Dubarry, le capitaine Duval vous le dirait aussi bien que moi : c’est précisément quand les dés sont jetés qu’il faut redoubler de vigilance. N’est-ce pas aussi votre avis, Louis ?

			Ravi de se voir associé aux préceptes des deux hommes, le Vendéen en appela à leur dernière aventure :

			— Certainement, Capitaine. J’ajouterai qu’avec la vigilance, « la rapidité est l’essence même de la guerre », comme le prétendait ce général chinois si visionnaire.

			— Sun Tzu ? questionna Dubarry.

			— Parfaitement, répondit Montesson. Celui-ci a rédigé son Art de la guerre cinq cents ans avant notre ère, mais ses réflexions n’ont pas pris une ride ! L’Empereur s’en inspirerait que je ne serais pas surpris…

			Un sifflement aigu capta soudain leur attention. L’alerte venait de la Natividad où Jean Duval indiquait de la main la direction du quai. Belmonte n’eut pas besoin de recourir à la longue-vue : l’uniforme du colonel Gutierrez, son chapeau à plumes colorées, étaient parfaitement reconnaissables. Le militaire venait d’embarquer dans une chaloupe. Les deux équipages étant constitués à quatre-vingt-dix pour cent de Français, officiers compris, ils seraient facilement démasqués.

			La riposte ne tarda pas.

			— C’est à Cordoba que le colonel rend visite, Louis, envoyez immédiatement tous nos Espagnols à bord de la Natividad, à l’exception de deux ou trois hommes !

			Le second s’éclipsa et Dubarry proposa :

			— Voulez-vous que je m’y rende également, Capitaine ?

			— Ma foi, oui, Monsieur. Nous n’avons que dix minutes pour avertir tous les hommes de ne plus communiquer en français.

			Belmonte ne croyait pas si bien dire, car une voix tonitruante s’éleva à ce moment précis de la chaloupe qui stationnait à tribord de la frégate :

			— Halez donc pas l’palan, bougres d’idiots ! Qu’on n’a pas fini d’assurer le coffre ici !

			Montesson n’avait pas perdu de temps. Entre les deux coques à couple dont on conservait les sabords ouverts afin de ventiler au mieux, on avait installé des échelles qu’empruntaient les briscards de Cordoba pour passer dans la plus grande discrétion sur le deux-ponts.

			À bord de la Nativitad, Duval avait éloigné les Français de la coupée. Lorsque le colonel Gutierrez foula du pied le pont du soixante-quatre canons, une escouade de fusiliers présentait les armes au son du tambour, qu’encadraient deux douzaines de matelots au garde-à-vous. Cordoba ou, plus exactement, le capitan Velasquez, Duval et Dubarry accueillirent le militaire avec une franche poignée de main. Ravi, le commandant de la forteresse salua ses hôtes d’une élégante inclination et fit tournoyer son chapeau.

			Comment diable des cordes attachées si haut sur un morceau de bois supportaient-elles pareilles charges ? Voilà qui avait motivé Gutierrez à se rendre à bord. Mais pas seulement. Derrière le colonel suivaient deux soldats, un sac solidement attaché sur le dos.

			— Sachez déjà, Colonel, expliqua Cordoba avec bonhomie, que l’on évoque des cordages dans la marine. Le mot corde que vous avez employé est réservé à la cloche que nous piquons, ainsi qu’aux pendus !

			— Mais bien sûr ! se rappela Gutierrez. Le capitaine du navire qui m’a conduit ici il y a deux ans me l’avait alors fait remarquer !

			Et plus discrètement :

			— Pourrions-nous aller vous et moi dans votre cabine, s’il vous plaît, capitan Velasquez ?

			— Absolument, Colonel, suivez-moi, je vous prie !

			Les soldats déposèrent les deux sacs sur le bureau de Jean Duval et Gutierrez les congédia d’un claquement de doigts.

			— Je vous en prie, Capitan, ouvrez donc…

			Cordoba saisit un sac et le dénoua. D’un coup, son cœur s’emballa : les couvertures du journal de bord, des registres relatifs aux réserves, de ceux inhérents aux blessés ou aux punitions, et même les annotations sur la carte du golfe, tout était écrit en français !

			

			Il entraîna le colonel sur le balcon de poupe et embrassa du regard le mouillage déserté depuis que l’on avait commencé le chargement.

			— Combien sont-ils à nous guetter au large, dit-il comme pour lui-même, prêts à nous sauter à la gorge à la première nuit sans lune… ? Mais qu’est-ce donc dans cette besace, Colonel, de la poudre d’or ?

			La diversion avait fonctionné et Gutierrez paraissait ravi :

			— C’est l’usage, Capitan. Les commandants ont toujours eu, comment dire, une petite valorisation pour leurs efforts. Libre à vous d’en faire profiter votre état-major… ou non !

			L’apparition de Claude, le garçon de cabine et le seul à qui l’on ne s’était pas donné la peine d’expliquer le contexte, fit à nouveau battre le cœur de Cordoba :

			— Pardon, Monsieur, est-ce que votre invité et vous souhaiterez une collation ?

			— Tiens, un Français ? releva l’officier supérieur.

			— Et même un fameux coq, ou un fameux cuisinier, si vous préférez. Il est resté avec les débris de la flotte française à Cadix au lendemain de la bataille de Trafalgar. Il nous propose de quoi nous restaurer.

			Un café consommé sur le balcon plus tard, les deux hommes regagnaient la coupée.

			Malheureusement pour lui, Cordoba n’en était pas à son dernier moment de tension. Affable, le colonel adressait des compliments à tire-larigot et ce qui devait arriver, arriva :

			— Alors, mes braves ! dit-il aux deux matelots qui assuraient une drisse quelques pas en arrière de leurs compagnons. Vous devez être fiers de servir ainsi la Couronne ?

			Les dénommés Henri et Marcel, matelots qualifiés de pont, se trouvaient être les deux seuls Français à vingt mètres à la ronde. Cette fois-ci, Cordoba restait sans voix.

			— Leur a-t-on coupé la langue ? s’étonna Gutierrez.

			Raphaël, le bras droit de Cordoba, qui s’apprêtait à gravir les enfléchures du grand mât, intervint :

			— Pour une fois qu’on tient des Français pas bavards, on en prend soin, Monsieur !

			Depuis la frégate amarrée sur l’autre bord monta soudain un coup de gueule réprobateur :

			— Joder de mierda! Miro lo que estas haciendo, maldito burro 3!

			Bientôt, la chaloupe ramenait le commandant de la place à sa forteresse. Pour les six cent soixante âmes à l’œuvre sur les deux navires, l’heure était au soulagement.

			*

			Après quatre heures d’un remorquage pénible en raison de la houle, la Gracia et la Madre de Dios arrivaient sur la côte nord-est de la péninsule de la Guajira. Afin de modérer les rappels, Neveu avait ordonné que l’haussière soit non seulement longue de plus de cent mètres, mais, en outre, lestée de sacs de sable en son milieu. Les Français évoluaient sous basses voiles, l’Espagnol, désemparé, n’avait conservé que ses focs.

			Sur la dunette de la Gracia, Neveu observait droit devant le rivage de dunes bouchant l’horizon.

			— Vingt-cinq brasses, vingt-cinq ! clama le sondeur.

			Le capitaine espagnol Estéban Ignacio Cajetan avait gagné le gaillard d’avant. Réalisant le sort qui lui était promis, il protestait à tue-tête dans son porte-voix. Il n’en était pas à sa première vocifération que le vent portait, les Français avaient même dû le menacer de le couler bas pour qu’il reste docile.

			— Seize brasses, seize !

			La carte était gravée dans la mémoire de Neveu. Dans le nord de la Punta Espada, à une encablure du littoral, les fonds remontaient brutalement. Il se tourna vers l’arrière. Dans les angles, deux équipes affectées à la remorque frappée en patte-d’oie, guettaient ses ordres.

			— Larguez au prochain coup de mou ! ordonna-t-il.

			Dès que la Gracia se trouva dans le creux de la houle, que sa conserve fut au sommet de la suivante et que la remorque se détendit, on laissa filer le cordon de chanvre.

			— Paré à empanner ! rugit Neveu. Choque et brasse ! Cap au sud-est, mes gaillards !

			Les Émeraude, dont l’enthousiasme était à son comble, obéirent immédiatement, afin que la Gracia se retrouve bâbord amures, filant à deux encablures de la côte.

			— Trente brasses, trente !

			Dans le sillage, la frégate espagnole laissait filer son mouillage en catastrophe. Trop tard cependant : elle donna subitement l’impression de monter sur les flots, et bien que sa vitesse soit faible, son mât de misaine bascula vers l’avant dans un brusque craquement de bois.

			

			Thomas Neveu rêvait-il ? Non, à ses côtés, Rufus de Moissé dégageait un je-ne-sais-quoi d’aimable. C’était bien son second qui lui avait donné ce petit supplément de caractère qui l’avait conduit à choisir la solution la plus risquée.

			Il lui glissa :

			— Je descends, à vous le soin. Et merci, Lieutenant…

			Preuve qu’à la guerre tout pouvait arriver, le visage de Moissé rayonnait.

			Mouillage de San Carlos

			Lundi 16 avril 1810

			Le canon tonnait rageusement à intervalle régulier toutes les cinq secondes, son écho résonnait contre l’enceinte de la forteresse. La Natividad noyée dans ses propres fumées appareillait et saluait le vice-roi de douze coups de canon.

			Vint le tour des matelots de l’Esperanza de virer au guindeau. Au balcon de la dunette, Belmonte se tenait plus stoïque que jamais, les mains croisées dans le dos. Dieu savait pourtant si son bonheur, sa fierté de voir son plan couronné de succès enflammait son imagination.

			à commencer par l’ancre de la frégate qu’il voyait racler des fonds sous-marins constellés de pièces d’or. Ce château en bord d’un fleuve, aussi, aux façades riches en fenêtres, en gargousses, et dont le toit couronné de deux tours comptait six cheminées. Fruit de son expérience, sa petite voix le ramena aussitôt à la réalité.

			Capricieux lors de la traversée, Éole, en soufflant d’est et en permettant de sortir du golfe à l’allure du près sur un seul bord, s’était enfin rangé du côté tricolore. L’Esperanza embouqua le sillage de la Natividad, cap au nord. C’est peu dire qu’à bord, l’humeur était à la joie. Y compris dans le nid de pie d’artimon, Marceau Lambert, auquel Belmonte avait affecté les mousses Nell et Tom.

			— Deux mille francs par tête de pipe de mousse ! s’extasiait Tom.

			— Qu’en ferez-vous ? questionna le fils du maître pilote.

			— On se paiera un avocat qui parle bien, répondit Nell du tac au tac, et il dira à la justice que c’est une erreur et que papa et maman doivent revenir près de nous !

			— Ouais, on fera ça ! approuva son frère, et puis on achètera une maison et l’argent qui nous restera, on le donnera à ta mère, Marceau, parce qu’elle nous a recueillis comme si on était de votre famille !

			— Elle vous dira de le garder ! Je vais ramener vingt mille francs, vous savez, et mon père m’a dit, mais c’est un secret, que sa part s’élève à six cent mille francs ! Mais j’y pense, on pourrait acheter un beau bateau de pêche ensemble, et même plusieurs, et on aurait des marins qui travailleraient pour nous !

			— Ça m’plaît ! trancha Nell avant de porter la lunette à son œil droit.

			Elle s’esclaffa :

			— « Par les cornes du diable » ! comme dirait le capitaine !

			Marceau puis Tom empoignèrent la longue-vue, mais aucun ne décela quoi que ce soit.

			— Mais si ! insista la petite en indiquant le nord-est, et je mettrais ma main à couper qu’il s’agit de l’Émeraude et du Diwal ! Il y a deux autres voiles derrière eux…

			À sept milles de là, le navire à deux ponts San José se traînait à l’allure du petit largue à la vitesse de trois nœuds. Un mille au vent, la frégate Evangelio régulait comme toujours sa marche sur celle de son navire amiral.

			Campé au centre de la dunette du San José, le capitaine Velasquez broyait du noir. Après une navigation d’école qui avait permis de rallier Cadix à l’entrée du golfe du Venezuela en vingt-six jours, quelle infortune d’atterrir en pleine épidémie de fièvre jaune !

			— Voiles ! claironna la vigie du grand mât. Voiles droit devant !

			Les vingt-quatre officiers de son état-major entouraient le commandant du convoi, mais, curieusement, chacun tenait ses distances et nul ne s’aventurait à lui adresser la parole. Et pour cause, il n’y avait pas plus colérique et tranchant que Miguel Gerald Velasquez. Sa petite taille, son physique fluet au visage maladif expliquaient peut-être son besoin de revanche sur ses congénères.

			Cela étant, malgré son peu d’humanité dans la conduite des hommes, personne à bord ne remettait jamais en question son sens marin ni son courage physique.

			— Deux voiles quittent la forteresse ! précisa l’observateur. En route vers nous !

			Décidément, après ses compatriotes de la Gracia et de l’Astuto qui leur ouvraient la route avec leur équipage réduit et sous pavillons blanc et jaune, le coin ne manquait pas de comités d’accueil.

			La vigie fit à nouveau part de ses observations :

			— Un deux-ponts et une frégate ! Oui, c’est bien cela, un deux-ponts et une frégate !

			Velasquez fit la moue. Aucune instruction, pas même parmi celles reçues le matin même de leur appareillage, ne mentionnait la présence de bâtiments de l’Armada dans la région de Maracaïbo. Étaient-ce des Anglais ? Mais, dans ce cas, pourquoi la Gracia n’en avait pas fait état ?

			

			— Signal de la Gracia ! Signal de la Gracia !

			Deux aspirants lunette à l’œil enregistraient déjà les pavillons.

			— Le message dit « Préparez-vous à saluer la Natividad, contre-amiral Ruiz », Capitan !

			Ruiz ? s’étonna Velasquez. Il avait croisé le Catalan à Madrid six mois plus tôt. Ce dernier était alors terrassé par la goutte et il n’était pas prévu qu’il retrouve un commandement, ou alors, pas de sitôt.

			Un autre point l’interrogeait : où était passée la Madre de Dios que ni la Gracia ni l’Astuto n’avaient vue ? Quel dommage que le mouillage se trouve encore trop loin pour que l’on puisse distinguer ses occupants.

			C’est ainsi que trois décennies de stricte discipline, de respect absolu et parfois irrationnel de la hiérarchie influencèrent Velasquez. Et c’est ainsi que le dernier livre des codes acquis par Dubarry, après avoir corrompu nombre de gentilshommes de l’Armada, servit les Français.

			— Teniente Torres ! aboya le chef du convoi.

			— Si, señor !

			— Les fusiliers en rangs sur le pont ! Préparez l’envoi de notre pavillon de cérémonie !

			— Si, señor !

			— Et boutonnez-moi cette veste ou il vous en cuira !

			— Si, señor !

			À deux heures de l’après-midi, un petit mille séparait les deux deux-ponts et les deux frégates flanquées sous leur vent. À équidistance des bâtiments se tenaient la Gracia et l’Astuto. Quelle ne fut pas la surprise de Velasquez et des siens de voir la Gracia empanner sans coup férir et repartir au près tribord amures. Quand le San José croisa deux encablures sous le vent de la Gracia, on amena de part et d’autre le pavillon, puis on le renvoya. On mit enfin les hommes au garde-à-vous et les officiers firent tournoyer leur chapeau.

			La même scène se reproduisit avec la Natividad, puis avec sa frégate de patrouille qui arborait à sa corne d’artimon le numéro de l’Esperanza.

			Sur la dunette du San José, les officiers s’avouaient à bas bruit leur incompréhension. Qu’avaient-ils donc tous à partir au large ? L’épidémie était-elle à ce point dévastatrice ? Leurs compatriotes – car personne n’imaginait qu’il en fût autrement – devaient-ils honorer un rendez-vous d’importance ?

			C’est au passage de l’Astuto que l’agitation se mua en sidération. Dans les vergues de la corvette, sur ses gaillards, sur son pont et même à travers ses sabords tribord ouverts pour l’occasion, ce n’étaient pas les honneurs que rendait l’équipage, mais des dizaines de séants qui goûtaient l’air du temps…

			Mer des Caraïbes

			Mercredi 18 avril 1810

			Deux jours plus tard	

			Six, ils étaient six rapaces, trois corvettes de quatorze, de seize et de dix-huit canons, deux bricks et une goélette à suivre le convoi, guettant la moindre occasion de sauter sur le butin de leur vie. Signe que l’or n’avait pas de frontières, il y avait là un pavillon américain, un suédois, un maltais et même un algérien. La petite flotte avait noué son alliance au mouillage de San Carlos. Le ballet des canots conduisant les capitaines d’un navire à l’autre n’avait d’ailleurs échappé à quiconque, ni leur départ dès que l’Esperanza était venue à couple de la Natividad.

			Les hostilités avaient commencé dès la première nuit hors du golfe. À peine avait-on doublé la Madre de Dios toujours échouée à la côte que, profitant d’une visibilité médiocre, deux corsaires s’en étaient pris à la Natividad. Cette dernière était toutefois parvenue à repousser les assaillants avant qu’ils n’en viennent à l’abordage.

			Cette nuit-là, le vent avait molli, les Français glissaient vent de travers, tribord amures, à la vitesse de quatre nœuds. Si par-delà les espars la Voie lactée brillait de mille astres, à l’est, le ciel n’était que ténèbres. On était désormais plus proche de Saint-Domingue que du Venezuela et Belmonte se félicitait d’avoir choisi une route certes plus longue mais plus abattue et, surtout, hors des routes fréquentées.

			Lève-toi ! lui murmurait sa petite voix intérieure.

			Sur sa bannette, cheveux dénoués et mains derrière la tête, les yeux clos mais attentif au comportement de son navire et à l’humeur de la mer, Belmonte avait conservé ses vêtements et ses bottes. Seule la ceinture portant son sabre et son pistolet était accrochée au portemanteau. Trente-six heures de veille auraient dû avoir raison de lui, mais c’est tout le contraire qui se produisait. Dans son rêve hideux, Camille, allongée sur la table à manger de la longère du Bois Fleuri, s’épuisait à expulser l’enfant. Confortablement assis dans un fauteuil au coin du feu, une tasse de thé à la main, Charles Villeneuve ne bougeait pas une oreille, arguant que cela était de leur faute à Jean et à lui si son grand amour avait déserté sa maison et sa vie. L’enfant sortait enfin du ventre de sa mère, mais, vision d’horreur, son visage était gangrené par la variole. Un instant plus tard, c’est un enfant lépreux que Camille lui mettait dans les bras. L’instant d’après, la Jolie Tigresse s’éteignait. Belmonte criait à s’en briser les cordes vocales.

			

			Soudain, le tonnerre se mit à gronder plus fort encore que les quatre mille canons de la bataille de Trafalgar. Des éclairs déchirèrent le ciel lugubre comme s’ils allaient y mettre le feu. À la façon dont le vent se mit à siffler de plus en plus fort, de plus en plus aigu, on eût dit qu’il arrivait au galop. La pluie se mit à marteler le toit et à fouetter les vitres de la demeure. Belmonte avait curieusement conscience que cette tourmente relevait de la réalité et se transportait dans son rêve.

			Réveille-toi…, lui répéta la voix.

			Ce qu’il fit. Camille, Villeneuve, l’enfant et les murs en moellons de la charentaise laissèrent subitement place aux cloisons et à l’odeur du chêne. Sa chère Égalité accusa un coup de gîte, mais là-haut, on avait pris les devants et réduit la voilure à temps. L’esprit cotonneux, il se rassit, craqua son briquet et alluma la lampe à huile. La porte s’ouvrit comme par magie sur Julien qui lui tendit une moque de café.

			— Il est trois heures passé de vingt-deux minutes, Capitaine.

			Ragaillardi par la chaleur de la boisson, Belmonte endossa une veste et se rendit au balcon de poupe. La porte-fenêtre à peine ouverte, les bourrasques et le crachin achevèrent de le réveiller. On y voyait comme dans un four, même si, parfois, la blancheur des crêtes cassait la noirceur ambiante. Cinq minutes durant, des trombes d’eau tombèrent du ciel. Il referma la porte, roula du tabac, avant de la rouvrir d’un coup et d’écarquiller les yeux.

			Là ! À cent mètres à peine ! Quelle folie !

			Belmonte se rua dans sa chambre et boucla son ceinturon. Il descendit le couloir et gravit le plus vite qu’il put le grand escalier. Tout était calme sur la dunette, comme partout ailleurs sur le navire. Il scruta sur tribord arrière où ce qui ressemblait fort au plus gros des corsaires, celui battant pavillon maltais, arrivait toutes voiles dehors.

			La pluie redoubla, les bourrasques aussi. Apparaissant un instant à la faveur d’un éclair accompagné de sinistres coups de tonnerre, la corvette de dix-huit canons, les voiles jaunies par le soleil des Antilles, semblait tout droit sortie d’un monde de fureur et de ténèbres. Son mât de beaupré vint violemment percuter le château arrière de la frégate et, pour une raison que Belmonte ne put s’expliquer, ne rompit pas. Filant deux nœuds plus vite, le Maltais se rangea, ou plutôt s’écrasa le long de la coque, tandis qu’une pluie de grappins s’abattait sur les pavois de l’Égalité. Le choc fut si assourdissant qu’on eût pu croire que les navires allaient subitement s’ouvrir en deux. Assurer la corvette à leur proie n’avait pas pris deux minutes aux corsaires, décidément au faîte de leur art. C’est alors que des vagues de combattants armés de pistolets, de piques, de sabres et de haches déferlèrent sur le pont principal de la frégate. Depuis les planches fixées entre les deux bords déboulait un flot continu d’assaillants, mais, plus surprenant pour un abordage nocturne, le nombre de combattants se ruant par les airs avec la même maîtrise que des singes accrochés à leur liane était impressionnant. Au pied du grand mât, quatre Égalité que Belmonte ne put identifier et qui tentaient de regagner en toute hâte le gaillard d’avant tombèrent sur la déferlante adverse. Malgré une résistance féroce guidée par leur soif de vivre, ils passèrent en quelques secondes de vie à trépas. Les coups de feu, le tintement des lames, montaient crescendo à l’avant, accompagnés des cris sauvages des Maltais visant à terroriser leurs opposants. Des cris où perçait déjà la certitude de la victoire. Malheureusement pour eux, ils ne s’en prenaient pas à n’importe quelle frégate, ni à n’importe quel équipage et encore moins au premier des commandants venus. Car c’était l’un des secrets que l’Égalité dissimulait dans la nuit : profitant de conditions de mer calmes, ses sabords au vent étaient tous ouverts.

			Au balcon de la dunette, Belmonte mugit dans le porte-voix :

			— Feu partout !

			Comme un clin d’œil céleste, l’orage gronda en même temps que se déchargeait la bordée tribord de la frégate. Les vingt-deux canons firent vibrer le bâtiment entier et martyrisèrent les ouïes autant qu’ils secouèrent les chairs.

			— Fusiliers et grenadiers ! Feu !

			Cela non plus n’était pas visible des agresseurs au moment de leur assaut, mais chaque espar de la frégate était peuplé d’une vingtaine d’hommes pourvus comme il se devait.

			Les balles, et plus sûrement les explosions, ravagèrent les rangs ennemis. Ce n’était pas tant le nombre de leurs morts que pouvaient déplorer les Maltais, mais plutôt la quantité ahurissante de blessés se vidant de leur sang un genou à terre ou titubant tel des poulets sans tête.

			Belmonte jeta littéralement le porte-voix et tira son sabre de son étui.

			— Avec moi ! Hardi les gars !

			— Sabre et tue ! répondit en écho depuis le gaillard d’avant la voix de Montesson.

			À ces mots, tous deux déclenchèrent la troisième ligne de défense de l’Égalité, elle aussi invisible un instant plus tôt. Une cinquantaine d’hommes massés derrière les pavois des deux gaillards déboulèrent sur le pont, armes blanches et pistolets au poing. Coups de feu et cris atteignirent leur paroxysme quand s’ajouta, à cet étau, le raz de marée de défenseurs qui jaillirent des entrailles de leur navire par les panneaux de ponts. Les Maltais, sonnés par la brutale réaction de leurs opposants, tombaient comme des mouches. Si les Français faisaient preuve d’une telle efficacité, c’est aussi parce qu’ils se reconnaissaient au foulard de couleur rouge noué autour de leur bras et qu’ils portaient au dos de leur chemise une croix de même couleur.

			

			Au pied du grand escalier, deux assaillants venaient de passer au fil de l’épée de Belmonte. À ses côtés, le visage et les mains recouverts de sang, les yeux exorbités, La Dague tuait à tour de bras. Le capitaine maltais, du moins l’un des derniers officiers ennemis, se présentait devant eux. On eût dit qu’il voulait prolonger le combat, mais lorsqu’il réalisa que seule une poignée des siens vivait encore, il jeta son épée au sol. Trop tard toutefois, car La Dague se ruait déjà sur lui en brandissant son couteau.

			— Non ! protesta Belmonte en parant d’un geste vif l’attaque de sa lame.

			Le couteau vola en l’air et retomba quelques pas plus loin. L’officier maltais profita de ce que son homologue lui tournait le dos pour tirer une lame de son ceinturon et se jeter sur lui. La Dague lança alors son second coutelas qui vint se planter entre les yeux du déloyal.

			— C’était une bête, Capitaine, se justifia-t-il, pas un homme…

			Le ciel d’orage s’évacuait par l’ouest aussi vite qu’il s’était emparé des lieux. Le retour de la lune et des étoiles révéla une scène de chaos, des visages barbouillés de sang et de poudre, des pavois brutalisés et un pont principal jonché de morts.

			À tribord, une voix reconnaissable jubilait :

			— « Qui veut tout perd tout ! » Il est à nous !

			Sur la dunette du Maltais, Salib Al Ishane, entouré d’une poignée de briscards, affalait le pavillon. Au-delà du Maltais d’où sortait de la fumée par les sabords et les panneaux, on devinait le gréement du Diwal. Fidèle à lui-même, le Barbaresque n’avait pas hésité à sauter dans une chaloupe afin de se jeter dans la mêlée.

			On crut le combat terminé. On se trompait. L’or n’avait pas fini de tourner les têtes.

			
				
					3 Putain de merde ! Regarde donc ce que tu fais, bougre d’âne !

				
			

		


		
			Chapitre VIII

			Les enfants de la Chesapeake

			À un mille de là, Donald W. Tusk ne se sentait plus de joie. Certes, les cieux apocalyptiques avaient laissé place à une meilleure visibilité, mais il était trop tard pour cesser l’assaut et, de toute façon, Tusk en était convaincu, la Natividad n’avait rien vu venir. Pas plus selon lui que la frégate au sud n’avait su se défendre de l’attaque des Maltais. Mais ce que savait, ou croyait savoir, le capitaine du corsaire américain Black Eagle ne provenait que de flashs apparus au gré des éclairs. Alors, oui, ses compagnons de fortune avaient bien pris l’Esperanza à l’abordage, oui, le combat avait été furieux avant de cesser soudainement et, oui, une deuxième corvette était venue se placer au vent des combattants, certainement pour déverser des hommes supplémentaires à bord de la prise.

			Il existait donc pour Tusk, qui dirigeait les opérations depuis le petit balcon de sa corvette de 16 canons, des signes probants que leur première proie avait baissé pavillon. Son éducation le poussait également à cette confiance. Le troisième fils d’un colonel de la Continental Army, l’illustre armée de George Washington, avait en effet grandi dans la certitude que les États-Unis d’Amérique, aimés, soutenus et bénis par Dieu, étaient en toutes circonstances promis à la victoire. Naturellement, cela s’appliquait aussi sur les mers où, tôt ou tard, la Royal Navy et la Marine française s’effaceraient devant une puissance qu’elles avaient pourtant, chacune à leur manière, enfantée.

			À San Carlos, c’est Tusk qui avait organisé le regroupement des corsaires, souvent acteurs solitaires de leur profession. Le gaillard de six pieds de haut regagnait la coupée où l’attendaient cent trente-huit hommes fortement armés, rompus, depuis six ans qu’ils naviguaient ensemble, à tous les coups de main. Seuls les timoniers demeurèrent à leur poste, ainsi que quelques gabiers et une demi-douzaine de matelots à l’arrière, prêts à abattre l’artimon sur le pont de leur proie afin de s’en servir comme d’une passerelle.

			Dans le sillage immédiat du Black Eagle, deux bricks suivaient avec respectivement soixante et quatre-vingts briscards tout à fait disposés à devenir immensément riches. Cent mètres sur l’avant bâbord, les voiles de l’Espagnol bouchaient l’horizon, quand, soudain, des étoiles apparurent aux yeux de Tusk. Si le ciel était visible, si le deux-ponts se rapprochait si vite, c’est qu’il venait de ferler subitement ses voiles ! L’Américain réalisa tout de suite qu’il était trop tard pour abattre et se rapprocher de sa cible. C’est donc à un jet de pierre que la corvette vit la Natividad commencer à défiler sous son vent et lui glisser entre les doigts.

			

			— Feu ! hurla alors une voix française.

			Le châtiment qui s’abattit de la proue à la poupe du Black Eagle plongea son équipage, massé le long du pavois, dans un enfer de métal brûlant et d’éclis de bois meurtriers. Aux impacts des boulets s’ajoutèrent bientôt la mitraille, des balles terriblement bien ajustées et des explosions de grenades. La première rangée s’écroula presque comme un seul homme. Ceux tapis derrière leurs camarades déplorèrent des pertes moins lourdes, mais leur air hagard trahissait le traumatisme qui les rendait inaptes à quoi que ce soit. Sonné lui aussi, Donald W. Tusk reprenait conscience au sol, allongé en chien de fusil. Ses oreilles bourdonnaient, tandis qu’un liquide chaud et visqueux coulait abondement par ses oreilles et son nez. Autour de lui, les corps inanimés étaient trop nombreux pour qu’il puisse les compter et seul le bruit des râles d’agonie lui parvenait. Une deuxième déflagration, plus lointaine, le fit tressaillir. Aussi brumeux soit son cerveau, il comprit que la Nativitad avait déjà rechargé, remis en batterie, et qu’elle venait de pulvériser l’un des bricks, voire les deux.

			Une voûte céleste de plus en plus claire éclipsa les étoiles. Pour les vigies françaises, le tableau qui se dévoilait était funèbre. Dans le sillage de l’Égalité, la corvette maltaise n’était plus qu’une épave à la dérive que n’auraient pas reniée les illustrateurs à l’imagination débordante de la légende du Hollandais volant. Bord à bord, l’Émeraude et le Diwal remontaient rapidement sur le deux-ponts. Entre eux et la Natividad, se trouvaient, comme le subodorait Tusk, deux bricks délabrés. Le premier ressemblait à un ponton flottant avec ses espars versant misérablement par-dessus bord, le second s’enfonçait dangereusement dans la mer par la poupe. Une pleine bordée partit alors de l’Émeraude en direction de la corvette de quatorze canons, ainsi que de la goélette. Ces dernières n’en demandèrent pas tant pour remonter dans le vent et prendre leurs jambes à leur cou. Quant au Black Eagle, ses pavois étaient partis en copeaux, son gaillard d’arrière s’était vu rasé et son pont évoquait un charnier à ciel ouvert. Quelques âmes rescapées, ne sachant pas elles-mêmes par quel miracle, erraient ici et là en foulant du pied leurs compagnons. Tusk sentait sa respiration de plus en plus poussive et il savait bien ce que cela signifiait. L’Américain aurait pu penser aux centaines de morts dont il était en partie responsable et en concevoir quelque culpabilité, mais c’est à l’or qu’il ne caresserait jamais de ses mains qu’il songea au moment d’expirer pour la dernière fois.

			Vingt-quatre heures plus tard, on doublait le cap Dame-Marie, la pointe la plus occidentale de Saint-Domingue. Le vent molli, il fallut une journée et une nuit de plus pour laisser sur tribord le Cap-à-Foux et, peu après, l’île de la Tortue.

			Pour Belmonte, et probablement pour Jean Duval qui y avait vu mourir son amour de jeunesse, revenir dans ces parages était comme rouvrir un livre ancien, une plaie que l’un et l’autre pensaient cicatrisée. Deux nuits durant, Belmonte fut sujet à des cauchemars mêlant l’image de Toussaint Louverture aux exactions de la soldatesque métropolitaine. L’esclavagisme le plus vil, des scènes de tortures, la terrifique pratique de la magie noire… Une multitude de souvenirs de cette maudite expédition à laquelle il avait participé au début du siècle polluèrent son repos et ses pensées, et l’empêchèrent de goûter à la satisfaction du devoir – pour l’heure – accompli.

			Jeudi 26 avril 1810

			Par 31° 28’ Nord et 70° 23’ Ouest

			Gaëtan Lambert l’avait parié, en s’attachant à une sorte de sorcellerie qui lui était propre, bâtie sur son savoir et son expérience, en interrogeant la pression atmosphérique, la couverture nuageuse, la température de l’eau, les mathématiques et tout simplement son sens marin. L’alizé, ce matin-là, s’effacerait au profit des vents d’ouest qui ramèneraient sous moins de quatre semaines la division à son point de départ. D’abord timide, le vent se mit rapidement à souffler en bonne brise. À l’allure du petit largue, bâbord amures, les navires avaient adopté l’ordre de marche prévu pour la transatlantique retour, c’est-à-dire la corvette à l’avant et les deux frégates respectivement à quatre et trois milles au vent et sous le vent du deux-ponts.

			Le 30 avril, après une honorable progression de cent cinquante milles par jour, le temps se gâta. Cela ne surprit pas le moins du monde les officiers, qui inspectaient régulièrement leur bâtiment et savaient parfaitement leur état d’usure, ni les équipages du reste, désormais plus chaudement vêtus et auxquels on avait fait réduire la toile. Quarante-huit heures durant, on navigua habilement dans le sud d’un système de basses pressions, remontant au nord lorsque celles-ci donnaient des signes de faiblesse, piquant au sud-est dès que la mer se faisait dangereuse.

			Vendredi 4 mai, on ne se trouvait plus qu’à sept cent trente milles de Flores, la plus occidentale des îles de l’archipel des Açores. Éole faiblit, puis s’évanouit. La houle suivit avec retard, jusqu’à offrir aux Français un miroir, seulement troublé par les respirations et les sillages, les jeux éducatifs et l’activité de la chasse aux cétacés dont les bancs étaient nombreux. Baleines, orques et dauphins émerveillaient les mousses aussi bien que les anciens qui prenait soin toutefois de cacher leur âme d’enfant.

			

			Les cloches des corsaires piquaient dix heures du matin. Dans la chambre des cartes, Belmonte et Gaëtan Lambert reportaient leur estime sur une carte à grande échelle de l’Atlantique. Leurs calculs tenaient compte du temps écoulé, de leur vitesse relevée heure par heure et de leur dérive.

			— Deux milles nous séparent, Capitaine, apprécia le maître pilote en tirant sur sa pipe. Après quinze jours sans voir la terre, je dirais que cela mérite une gratification !

			Il tira une fiole et deux moques en métal d’un placard. Tandis que le rhum réchauffait les gosiers, Belmonte scruta la carte d’un air pensif. Il pointa du doigt leur position et suivit la ligne du trente-septième parallèle Nord, loin dans l’ouest. Son visage se fendit d’un sourire. Il ouvrit la porte et héla :

			— Julien !

			Ce dernier apparut au fond du couloir :

			— Oui, Capitaine !

			— Dites au coq d’abattre mon agneau, nous serons une douzaine à déjeuner ! Sur la dunette, je vous prie !

			— À vos ordres, Capitaine !

			L’instant suivant, la pavillonnerie de la frégate s’anima, invitant les capitaines et les seconds à rallier la frégate à douze heures passées de trente minutes et, avant cela, à redonner à leur navire leur couleur et leur nom de baptême.

			Alors qu’il parcourait l’Égalité le cœur léger, répondant avec enthousiasme aux hommes qui l’interpellaient, Belmonte passait en revue la liste de ses invités. Quel idiot il faisait ! À moins d’inviter un supplétif ou qu’un convive soit indisponible, ils seraient treize à table ! Depuis San Carlos, on ne voyait plus le commissaire aux prises ; le « gratte-papier », comme l’avait surnommé l’équipage, passait le plus clair de son temps à évaluer au sou près le montant du butin.

			C’est dans la cale jouxtant la réserve à boulets, entouré de coffres sanglés au plancher, que Belmonte retrouva Pilorier. À la lumière d’une lampe à huile, il extirpait des pièces d’or d’une malle. Il les notait dans un calepin et les reversait ensuite dans un second coffre. Sur les vingt-cinq malles stockées là – les trente-neuf autres reposaient à bord du deux-ponts –, seules deux étaient marquées d’une croix, signe que leur contenu était évalué.

			Le commissaire était tellement absorbé par sa tâche que Belmonte dut l’interpeller plusieurs fois.

			— Oh, Capitaine ! Oui, bonjour à vous aussi ! Si vous saviez comme l’absence de vent et de houle me facilite la tâche !

			Le teint pâle, Pilorier avait maigri. Belmonte en fut quitte pour un mensonge.

			— Certes. Le carré s’inquiète de ne plus vous voir aux repas et l’on me rapporte que vous n’avez guère dormi depuis notre départ.

			— C’est que vous ne mesurez pas l’ampleur de la tâche, Capitaine ! D’autant que votre commis aux écritures refuse tout bonnement de m’aider !

			— C’est moi qui lui ai rappelé que son devoir est ailleurs. Les parts de prises seront faites en temps et en heure et par qui de droit à notre retour en France.

			— Pour que d’ici là disparaisse comme par hasard quelque objet de valeur ?

			— Seuls vous, monsieur Dubarry et moi avons la clé des lieux. Ne vous méprenez pas, monsieur le commissaire, vous n’êtes le protecteur de rien, l’Égalité et ses hommes sont en l’espèce le seul écran à toute menace !

			La mer était d’huile, le ciel limpide et la température douce. Les chaloupes du Diwal, de l’Émeraude et de la Natividad étaient rangées à tribord. On battait de nouveau pavillon bleu blanc rouge. Les tenues de l’Armada étaient remisées et seules les armes à la ceinture, les bottes ou la qualité des vestes distinguaient les officiers des matelots. L’équipe du maître charpentier avait desserti et monté une table de l’entrepont ainsi que deux bancs. À l’ombre d’un grand taud, Belmonte et Dubarry présidaient l’assemblée constituée, à leur droite, de Jean Duval, Charles Villeneuve, Xavier-Isabel Cordoba et Louis de Montesson. À leur gauche siégeaient Thomas Neveu, Salib Al Ishane, Baptiste Guibert et Rufus de Moissé, dont l’humeur, à voir ses échanges nourris avec Guibert, passait pour sociable. En bout de table se trouvaient Gaëtan Lambert et André Roquebrune, le protégé de Surcouf.

			Pilorier avait souhaité poursuivre son œuvre. Le commissaire perdait-il la raison ? Les paris étaient lancés. Qu’importait à Belmonte que cela fut vrai, dans la mesure où il avait éloigné la croyance populaire prétendant que recevoir treize convives promettait la mort de l’un d’entre eux dans l’année. En mer et en état de guerre, il n’était nullement besoin d’ajouter des raisons de croire au pire.

			— Messieurs ! dit Belmonte le verbe haut. Je porte un toast à notre bonne fortune ! Puisse-t-elle nous accompagner jusqu’à bon port !

			— À notre bonne fortune ! reprit la tablée avec conviction.

			— Au propre et au figuré ! ajouta Duval.

			On rit.

			Aidé par deux matelots, Julien apporta deux soupières, du biscuit de mer, du pâté en croûte ainsi que des plats généreusement garnis d’omelette. Le silence qui suivit fut seulement troublé par les bruits de bouche, la caresse des vergues contre les mâts et les soubresauts étouffés des basses voiles. Depuis l’arrière de l’Égalité se répandait un délicieux fumet de viande grillée.

			

			— Pardonnez-moi, Capitaine, avança Dubarry, de loin le plus frugal des convives, puis-je vous demander pour quelle raison vous avez souhaité que nous reprenions nos identités ? Puisque nous subodorons que le convoi officiel navigue avec la bénédiction des Anglais, n’était-il pas plus sage de rester à l’abri du pavillon espagnol ?

			— Les Anglais sont d’incorrigibles fouines, Monsieur. Dans l’hypothèse d’une rencontre à leur avantage, ils enverront de toute façon un détachement à notre bord. Autant leur éviter cette peine et tirer les premiers ! Et dans l’hypothèse où d’autres nous chercheraient des noises, je n’exclus pas de renaviguer sous fausse bannière.

			— Sus aux fouines ! déclara Duval en levant son verre.

			On rit de plus belle et on trinqua aux succès futurs.

			Les soupières, les plats, comme les assiettes, étaient vides. Un murmure parcourut l’assemblée lorsque Julien et les siens présentèrent les côtelettes, la poitrine, le gigot raccourci et l’épaule d’Emilio, l’agneau offert à Cordoba par le vice-roi de Nouvelle-Grenade. Pour faire bonne mesure, quatre kilogrammes de purée de pommes de terre accompagnaient le bestiau.

			— Messieurs, déclara Belmonte, que ces mets vous régalent, vous qui le méritez plus que tout autre sur cet océan ! Monsieur Dubarry et moi-même souhaitions vous dire la fierté qui est la nôtre de naviguer avec vous. Nous avons par ailleurs franchi ce matin le trente-septième parallèle. C’est très précisément à cette latitude, à mille quatre cents milles dans notre sillage, que se situe l’entrée de la baie de la Chesapeake. Mes amis, je porte un toast au comte de Grasse et à nos anciens !

			— Au comte de Grasse ! À nos anciens ! reprit l’assemblée en se levant verre en main.

			— À la Royale ! osa Montesson, sous les regards complices des présents.

			Certes, c’est le pavillon blanc à fleur de lys qui flottait en ce temps-là sur les navires, cependant ce 5 septembre 1781, c’était une splendide marine française qui avait mis en fuite les dix-neuf vaisseaux de ligne de l’amiral Grave. Non seulement les Anglais n’avaient pu ravitailler leurs troupes à terre en hommes et en matériel, mais, en faisant place nette, Grasse avait offert à Rochambeau et à Washington le débarquement de trois mille hommes supplémentaires parfaitement équipés et entraînés. Le siège de Yorktown pouvait commencer et son épilogue se solderait six semaines plus tard par la capitulation de Lord Cornwallis, réduisant d’un tiers les forces jointes de la Couronne britannique et des loyalistes.

			— À la dette des Américains ! persifla Duval. Qu’ils nous remboursent quand ils auront retrouvé leur bourse !

			On rit aux éclats, mais un peu jaune toutefois, car ce conflit inscrit sur cinq années avait coûté plus d’un milliard de livres à la France, prêts financiers compris, une somme que les Américains n’avaient pas jugé utile de rembourser.

			— Panache ! Courage physique ! Altruisme ! s’enflamma alors Charles Villeneuve. Telles étaient parmi tant d’autres les qualités de nos aïeux. Vous vous battez pour votre pavillon, pensez-vous ? C’est probable ! Vous vous battez pour votre officier ? C’est aussi probable ! Mais hier, c’est pour le compagnon à vos côtés que vous vous êtes battus et demain, c’est pour vous que celui-ci se battra ! Alors oui, Messieurs, je vous le dis : vous êtes tous les enfants de la Chesapeake !

			Une vive émotion planait sur l’assemblée. Les regards volaient d’un visage à l’autre, à la fois fiers et pudiques.

			— Au docteur ! conclut Belmonte.

			Sur le pont aussi, disséminés en groupes assis à califourchon, les papilles et les estomacs des hommes se réjouissaient car, sur ordre de Belmonte, quatre des cinq moutons embarqués à San Carlos avaient été sacrifiés sur l’autel du fabuleux coup de main.

			Les conversations allaient bon train entre les douze officiers qui, par superstition, évoquaient volontiers la destinée de la division, mais se gardaient bien d’aborder leur avenir personnel. Dubarry tenait plus que son rang : il ravissait ses interlocuteurs de son intérêt pour eux. En sa qualité de médecin, Villeneuve répondait comme d’habitude avec bienveillance aux sollicitations et parfois même aux taquineries de ses compagnons. Duval entretenait Neveu des conditions dans lesquelles William Trendstone alias Bloody Bill, une vieille connaissance, anciennement roi des pirates de Monfia, était passé au service de l’empereur Jiajing avant de trouver la mort dans un combat épique en mer de Chine. Le jeune Roquebrune étanchait quant à lui sa soif de connaissances auprès de Gaëtan Lambert :

			— Les étoiles, mon gars, connais tes étoiles !

			Devisaient-ils de théologie ? La discussion qui occupait Montesson, de Moissé et l’athée Guibert paraissait on ne peut plus sérieuse.

			Les mondanités s’orchestraient au rythme des toasts et l’on veillait scrupuleusement à ce qu’aucun des proverbes du capitaine du Diwal ne passe par pertes et profits.

			« Ne baisse pas les bras, enseignait-il entre deux pièces de viande, tu risquerais de le faire deux secondes avant le miracle ! »

			À quatre heures de l’après-midi, les gâteaux de riz, le café et le rhum consommés, l’atmosphère et les échanges se firent plus indolents.

			C’est le moment que choisit Belmonte pour entraîner individuellement Thomas Neveu, Salib Al Ishane, puis Jean Duval, à l’arrière. Façon pour le chef d’expédition de jauger de l’état de chaque navire et, tout aussi important, du moral des troupes. Sans surprise, tous se portaient à merveille.

			À l’aube du 5 mai, le vent revint par le nord et la température chuta de plusieurs degrés. Bâbord amures, la division glissait à la vitesse paisible de trois nœuds. Leur promenade matinale avait conduit Belmonte et Dubarry sur le gaillard d’avant. Leur chance de succès était au centre de la discussion. L’armateur se plaisait à la voir grandir de jour en jour, alors que Belmonte répétait inlassablement qu’il ne considérerait leur entreprise comme accomplie qu’une fois franchi le goulet de Brest, les passes de la rade de Lorient ou embouqué l’estuaire de la Loire. Une main sur le mât de beaupré d’où s’élançaient les focs, Dubarry changea de sujet :

			

			— N’y voyez aucune intrusion dans votre direction des opérations, Capitaine, mais puis-je vous demander une faveur ? Naturellement, si celle-ci devait nous exposer de quelque façon que ce soit, je compte sur vous pour me le dire.

			— Les yeux dans les yeux, Monsieur, je ne connais aucun commandant qui ne bénirait le Ciel d’avoir un armateur tel que vous ! De quoi s’agit-il ?

			— Votre appréciation m’honore, Capitaine. Comme vous le savez, je dispose de nombreux comptoirs que mon père et mon grand-père avant lui ont implanté dans des lieux stratégiques pour le commerce et, de fait, à forte valeur ajoutée géopolitique. Les Açores, et particulièrement le port d’Horta sur l’île de Faial, font partie du réseau de mon armement. Or, je ne m’y suis pas rendu depuis au moins quatre ans et je crains que mon comptoir n’ait été approché par une puissance étrangère…

			— Fichtre ! Je comprends que cela requière votre attention. Avez-vous des preuves ?

			— Pas exactement, plutôt une intuition forgée au fil de nos correspondances avec mon chef de station. Par exemple, il m’interroge régulièrement à propos des mouvements de nos bâtiments à travers l’Atlantique. Il me demande également de lui fournir le livre des codes de notre Marine sous prétexte de communiquer en secret avec nos ambassadeurs sitôt leur arrivée en baie d’Horta. Tout cela n’est pas bien crédible…

			Belmonte tira du tabac roulé de sa blague et craqua son briquet. Julien surgit de l’escalier une moque dans chaque main et repartit avec la même discrétion qu’avec laquelle il était apparu. Il n’était pas si courant que les deux hommes discutent à l’avant. Le respect qui tenait les matelots de misaine à distance ne les empêchait pas de tendre l’oreille. Plus tard, dans l’entrepont, chaque parole, chaque phrase ou formule vaudrait son pesant de bière.

			— De mémoire, répondit-il en observant les volutes s’évanouir sous le vent, le canal situé entre les îles de Faial et Pico n’est guère large de plus de trois milles. C’est un lieu parfait pour s’y faire surprendre. Je suggère, Monsieur, que nous nous tenions à distance des Açores et que ce soit le Diwal qui vous conduise à terre.

			— Je vous remercie, Capitaine. Vous avez décidément solution à tout !

			— Certainement parce que, plus jeune, j’ai payé de ne pas savoir. La mer est un apprentissage sans fin, Monsieur.

			— En tout cas, vous n’êtes pas de ces hommes à qui la fortune tourne la tête.

			— En êtes-vous si sûr ? Et si je vous disais que depuis que je suis passé devant, je rêve souvent du château de Versailles !

			Le jeune armateur lui sourit.

			— Convenons dans ce cas que la fortune mène aux ambitions les plus déraisonnables !

			— Comme le pouvoir, Monsieur, ou encore l’orgueil.

			— Vous oubliez les femmes.

			— Sur ce chapitre, je laisse au capitaine Ishane le soin de partager avec nous son érudition ! Je vous prie de m’excuser, Monsieur, je vais mettre à profit ces conditions clémentes pour prendre un peu de repos… Dieu seul sait ce que l’avenir nous réserve…

			À moins de soixante milles de là, le deux-ponts San José et la frégate Evangelio cravachaient fort pour revenir sur leur objectif. Posté en retrait de l’immense barre à roue que deux timoniers suffisaient à manœuvrer, le capitaine de vaisseau Miguel Gerald Velasquez priait intérieurement la Vierge Marie que le vent rentre fort. Non seulement, il savait les usurpateurs non loin devant, mais son flair lui murmurait qu’ils se déhalaient probablement moins vite. Il jeta un œil au vent où l’Evangelio régulait comme de coutume parfaitement son allure sur celle de son navire amiral. Un rictus barra le visage souffreteux de Velasquez.

			Jamais dans sa vie de marin ni d’homme il n’avait vécu pareille humiliation. Oh, bien sûr, il pourrait toujours rejeter la faute sur la naïveté confondante du vice-roi de Nouvelle-Grenade, mais son nom à lui n’en demeurerait pas moins attaché à la plus grande supercherie maritime de ce quart de siècle. Tôt ou tard, on finirait par savoir qui se cachait derrière cette farce à plusieurs centaines de millions de pesos et les cours d’Europe en riraient encore dans une décennie. La honte des membres du convoi s’était muée en haine après avoir passé la Punta Espada, une fois en vue de la Madre de Dios lamentablement échouée, amputée de l’un de ses espars. Ils avaient d’ailleurs perdu un temps fou à embarquer et à répartir son équipage à bord des deux bâtiments. Velasquez se félicitait d’avoir puni le capitan Cajetan en l’envoyant à bord de l’Evangelio que commandait Augusto Sanchez, un officier de onze ans son cadet.

			Pour ce qui concernait leur avenir, les états-majors comme les hommes étaient prévenus : on se battrait jusqu’au dernier sang, et comme elle l’avait toujours fait, l’Armada, la vraie, rapporterait au pays l’or des Amériques !

			D’instinct, le regard du commandant du San José se porta sur la grand-voile dont le bord de fuite faseyait légèrement. Les matelots en charge des palans de vergues reçurent une telle réprimande que l’envie de bayer aux corneilles leur passa définitivement.

			Six jours plus tard, le maître pilote du San José affirmait que l’on se trouvait à moins de cent milles de l’île de Faial. Mais la nouvelle qui réjouissait Velasquez était ces deux voiles que l’Evangelio, parti quelques milles à l’avant, disait avoir aperçues sur l’horizon. Les vigies de la frégate n’étaient pas catégoriques, mais, considérant leur cap, leur vitesse et leur plan de voilure, il était très possible qu’il s’agisse du deux-ponts La Natividad accompagné de l’une de ses deux frégates. Le vent avait retrouvé de la vigueur et la houle atteignait deux mètres de hauteur. On déploya toutefois les civadières, ces voiles carrées réservées aux allures portantes gréées sous le mât de beaupré.

			

			Le San José allongea un brin la foulée. À sa corne d’artimon montait une succession de pavillons. L’Evangelio accusa aussitôt réception et se laissa rattraper.

			Peu avant la tombée de la nuit, Velasquez envoya un dernier message à sa conserve :

			« Attaque à l’aube. Vive le Roi ! »

			*

			La pluie tombait dru, le vent soufflait en forte brise, la houle avait retrouvé de la vigueur. Descendant habilement les enfléchures dans une nuit totale, quittant le pont et les gaillards, les Égalité, trempés jusqu’aux os, croisaient leurs compagnons tribordais, mais ne regagnaient pas leur hamac pour autant. La cloche de quatre heures venait de piquer et cela faisait maintenant deux quarts consécutifs que Belmonte, Montesson et Lambert allaient et venaient entre la dunette et la chambre des cartes, où ils se trouvaient à ce moment précis. Curieusement, peu de bruits parvenaient dans le réduit. Les appuis stables des hommes au plancher, la lampe à huile presque immobile au plafond, témoignaient que l’Égalité naviguait dans ses lignes, moyennement sujette au roulis. La tension aurait pu être forte, mais c’est avec la plus grande sérénité que Belmonte reprit une dernière fois ses calculs et interrogea ses comparses :

			— Nous sommes d’accord, Messieurs ?

			— Comme deux et deux égalent quatre, Capitaine ! répondit le Fourasien.

			— Absolument d’accord, Capitaine, abonda Montesson en mordillant un crayon de bois.

			Les trois hommes étaient de retour sur la dunette. Ni fanal ni lampe de veille à la table à carte extérieure n’étaient allumés. On ne recourut ni au sifflet du bosco ni au porte-voix. Belmonte glissa simplement quelques mots à l’oreille de Pierre Graout, qui disparut par le grand escalier. Aux quatre coins du bâtiment, l’orchestre d’hommes, de chanvre et de palans se mit à jouer à l’unisson. Une à une, les voiles hautes et la misaine tombèrent de leur vergue, claquèrent très brièvement au vent, puis se gonflèrent proprement. En quelques minutes, l’Égalité passa de trois nœuds à huit nœuds. Le long des pavois, et plus encore dans les nids de pie, quantité de paires d’yeux s’efforçaient de percer sous le vent les mystères de Neptune. À cinq heures trente, le signal attendu n’était pas encore parvenu à Belmonte. Tabac aux lèvres, Pierre Graout roulait à tout va à l’abri de son col et distribuait généreusement des brins à ses compagnons. Lorsqu’il s’aperçut qu’il avait fait partir en fumée sa provision journalière, il remisa sa blague. Mains croisées dans le dos, chapeaux perlant de pluie, Montesson et Lambert arpentaient côte à côte un petit espace en arrière du poste de barre. Se tenant parfaitement droit, le regard perdu dans les hauts, Dubarry semblait prier les dieux de leur être favorables.

			— Ils sont là, Capitaine ! Par tribord avant ! Deux taches blanches !

			Brieuc, que Belmonte faillit, bien malgré lui, appeler par son vrai prénom, venait d’apparaître par les enfléchures bâbord et se présenta à lui.

			— Formidable ! lâcha-t-il. Sais-tu me dire à quelle distance ?

			— C’est difficile à dire, Monsieur, mais ils sont presque à portée de canon, ça c’est sûr !

			Il observa un instant l’enfant. La veille au soir, c’était la petite qui avait décelé les voiles espagnoles quelques minutes seulement avant que la nuit ne les enveloppe de ses secrets. C’est tout juste s’il avait eu le temps de définir un plan d’action, d’en communiquer les grandes lignes et que ses conserves accusent réception. Sans cela, la situation à cette heure se trouverait à front renversé.

			— Rejoins ton frère et restez bien tapis dans le nid de pie ! dit-il en se promettant qu’une fois revenu au pays, il placerait ces deux-là sous sa protection.

			L’aube était au diapason de l’humeur de Miguel Gerald Velasquez : misérablement grise. Dans les ponts-batteries du San José, on s’activait à armer en catastrophe la batterie bâbord même s’il était probablement trop tard, du moins pour tirer la première bordée. Car, avec le jour naissant, étaient apparus à leur vent deux des objectifs, le deux-ponts et une frégate que Velasquez s’attendait à trouver dans son étrave. Pour que l’Espagnol soit bien certain que la coupe était pleine, la seconde frégate ainsi que la corvette, dont l’équipage avait eu l’outrecuidance d’exposer son séant sous pavillon de Sa Majesté Catholique, évoluaient non loin sur bâbord avant, au vent de l’Evangelio. Comble de traîtrise si cela était vrai, de fourberie s’il s’agissait d’une nouvelle fausse bannière, les quatre navires arboraient un Union Jack à ce point éclatant que Velasquez en conclut finalement qu’on les sortait pour l’occasion. Il se nota de punir les vigies. Sa seconde pensée fut pour le sens marin du commandant de cette division qui avait si bien ralenti et manœuvré ses navires. Tout cela au beau milieu d’une nuit pluvieuse et ventée. Velasquez n’eut pas le temps de nourrir d’autres considérations. Les sabords du soixante-quatre canons et ceux de la frégate crachèrent une vive lueur orangée dans un grand tintamarre. Une pluie de projectiles s’abattit sur le flanc du San José qui, sous le choc, accusa un léger coup de gîte. Des matelots de pont exposés au pied du grand mât furent fauchés par des éclis de bois. Aussi glaçants que soient les cris des mutilés, Velasquez ne bronchait pas au balcon de sa dunette, passant et repassant dans sa tête les parades possibles.

			

			Dans l’étrave aussi, la poudre parlait ; l’Evangelio recevait une pleine bordée à laquelle elle n’était pas encore capable de répliquer. Des entrailles du San José montaient le bruit de roulement des affûts, les encouragements que les canonniers s’adressaient dans l’effort.

			Les nerfs de Velasquez étaient au supplice. Il leur céda :

			— Vous faut-il la journée, tas de bons à rien ! hurla-t-il dans le porte-voix. Quartiers-maîtres ! Revigorez-moi ces incapables !

			Le chat à neuf queues stimula aussitôt les chairs des incapables. De son côté, le maître du San José se demandait si, au bout du compte, les navires assaillants n’étaient pas réellement britanniques. La raison ? Leurs bouches à feu réapparaissaient déjà par les sabords ! Qui d’autre que la Royal Navy était capable de soutenir un tel rythme ?

			— Fuego! rugirent enfin à brefs intervalles les officiers des ponts-batteries.

			Le San José vibra de toutes ses membrures. Cette fois-ci, les boulets se croisèrent. Las ! les chefs de pièces espagnols, probablement trop concentrés sur leur vitesse d’exécution, n’avaient pas accordé l’attention requise à la hausse de tir. Les projectiles occasionnèrent quelques trous dans les voiles adverses ou sectionnèrent quelques manœuvres, mais, dans l’ensemble, ils se perdirent en mer par-delà la frégate.

			Cette dernière ne voulut pas connaître la même erreur que le deux-ponts qui la suivait. Une double avalanche de fer frappa de nouveau le San José à hauteur du pavois, des gaillards et autour des sabords déjà meurtris. Au quatrième châtiment, les canonniers de la batterie basse suffoquaient dans d’épaisses fumées grises. On s’employait à éteindre trois départs de feu à grands coups de seaux d’eau et au moyen d’une pompe remontant de la sentine. Ces urgences concentraient tant de ressources, les blessés, que l’on piétinait parfois malgré soi, se comptaient en si grand nombre, que seuls une moitié des servants officiaient encore à leur poste.

			Le combat rapproché opposant l’Evangelio à l’Émeraude ne tournait pas non plus en faveur du pavillon rouge et jaune. Surpris, affaibli d’entrée et par conséquent désorganisé, l’Espagnol encaissait les coups de boutoir en y répondant de plus en plus mollement. Et pour cause, en vingt-cinq minutes, Thomas Neveu et les siens avaient arrosé leur vis-à-vis de cinq bordées d’une précision chirurgicale contre trois mal ciblées.

			Peu avant sept heures du matin, le capitan Augusto Sanchez résistait à prendre la décision la plus cruelle de sa jeune carrière. Il balaya du regard le gréement dévasté, les gaillards ravagés, ainsi que le pont principal devenu un cimetière ; il ne disposait plus que de cent quatre-vingts hommes valides sur un rôle d’équipage qui en comptait trois cent douze. La grand-voile, la misaine et la brigantine étaient en lambeaux. Bien que présentant des stigmates de leur combat, l’adversaire ne ralentissait pas sa fréquence de tir. Sanchez, dont c’était la première mission d’importance, songea amèrement à son oncle amiral par lequel il avait obtenu cette charge. Le souvenir du vieil homme, qui n’avait eu de cesse de s’illustrer durant la guerre de Sept Ans, ragaillardit un instant le capitan de l’Evangelio. Un instant seulement, car la salve suivante faucha la demi-douzaine d’officiers de son état-major présents à ses côtés et jusque-là miraculeusement épargnés. Seul à demeurer debout au milieu des corps, un discret rictus revanchard au coin des lèvres, le capitan Cajetan l’observait le plus stoïquement du monde. Alors que des matelots eux-mêmes en piteux état emportaient leurs officiers en bas, un aspirant dégoulinant de sueur arriva par ce qui restait de l’escalier. Il signala sept pieds d’eau dans la sentine, en hausse constante, et retourna immédiatement auprès de son équipe.

			Derrière, le San Jose était au supplice, mais mus par on ne savait quelle folie dont l’homme a le secret, cinq ou peut-être six canons sur les trente-deux de sa bordée bâbord continuaient à faire feu. Quelle hérésie ! se dit Sanchez, quel orgueil ! Il leva le bras et hurla ses ordres.

			Quelques minutes plus tard, l’Evangelio abattait en grand et sauvait les vies qui pouvaient encore l’être.

			L’Émeraude abattit également, mais de façon beaucoup plus brutale et jusqu’à empanner, si bien qu’elle défila à une encablure dans la poupe du San Jose. Les boulets perforèrent la galerie du deux-ponts et prirent celui-ci en enfilade. Une vingtaine d’hommes supplémentaires furent fauchés. À un contre trois, l’issue du combat était inéluctable, mais, depuis ce qui restait de sa dunette, Velasquez n’en démordait pas. Qui oserait destituer le commandant et mettre fin à cette boucherie stupide dont les tréfonds sous-marins étaient la seule issue ? semblaient dire les regards que s’adressaient les rescapés de son état-major. Une énième détonation gronda du deux-ponts et de sa frégate. Il était sept heures passées de douze minutes quand la mort se chargea de répondre pour eux aux vœux des officiers du San Jose.

			*

			

			Quarante-huit heures plus tard, au soir du lundi 14 mai, la division stationnait à la cape à une trentaine de milles dans l’ouest de l’île de Faial. Progresser plus rapidement eût été évidemment possible, mais Belmonte avait souhaité que les deux frégates et la Natividad pansent leurs plaies et que les équipages profitent d’un temps de repos. Les infirmeries s’étaient remplies, mais le coût pour s’être débarrassé des deux espagnols – quatorze morts et trente-sept blessés pour l’ensemble de la division – demeurait très acceptable, car, comme l’avait plaidé Belmonte, « ces illuminés les auraient pourchassés jusqu’en enfer ». Par ailleurs, les hommes pouvaient bien être corsaires, l’office religieux et la cérémonie de restitution des corps à la mer demeuraient importants pour eux.

			Une autre raison, plus géopolitique, avait poussé Belmonte à temporiser : on ne savait que peu de choses des forces en présence en baie d’Horta et si les Portugais clamaient leur neutralité à qui voulait l’entendre, c’était bien aux neuf mille habits rouges de Sir Arthur Wellesley qu’ils permettaient depuis deux ans de fouler leur sol. Le Diwal s’était approché sous le vent de l’Égalité et sa chaloupe venait de crocher dans l’échelle. À la porte de coupée, Belmonte empoignait, l’air inquiet, la main de Dubarry :

			— Je vous en conjure, Monsieur, laissez La Dague vous accompagner, c’est folie que d’y aller seul !

			— Ce qui serait fou, Capitaine, c’est de ne pas écouter son intuition et je la suivrai d’autant plus facilement que j’aurai une totale liberté de mouvement.

			Recouvert d’un élégant chèche blanc tombant sur un burnous bleu ciel, Salib Al Ishane franchit la coupée :

			— Monsieur Dubarry, votre carrosse vous attend !

			— Diantre ! apprécia l’armateur tout sourire, conduit par le commandant du Diwal en personne.

			La houle abrégea les au revoir.

			Il soufflait bon vent, aucun astre ne perçait la couverture nuageuse, les conditions étaient idéales pour approcher discrètement de l’île de Faial. La corvette en parfait état – elle avait reçu ordre de se tenir à l’écart du dernier combat – eut tôt fait de s’approcher par le sud. À trois heures du matin, dans le dévent des îles et sur une mer calme, elle mit en panne à trois milles de l’excellent amer du Monte da Guia, une excroissance de terre en forme de demi-lune culminant à cent cinquante mètres de hauteur.

			L’équipage de la chaloupe patientait, avirons mâtés, Dubarry prenait place à l’arrière quand Al Ishane sauta à son tour dans l’embarcation. Il n’aurait laissé à personne d’autre que lui le soin de conduire le notable à terre. On poussa à distance de la coque. Accoudé au pavois, André Roquebrune observait ses compagnons se fondre dans la nuit. Le Malouin aurait évidemment aimé en être, mais depuis qu’il avait goûté à la solitude du commandement, il devait bien avouer qu’il se sentait parfaitement armé pour cela. Entre Faial et la presqu’île donnant sur le Monte da Guia était une crique dont la plage jouxtait au sud la petite ville d’Horta. La chaloupe se faufila avant que son étrave ne vienne doucement toucher le fond à quelques brasses du rivage. Le Barbaresque sauta avec l’aisance d’un jeune homme et se retrouva dans l’eau à mi-cuisse. Dubarry s’apprêtait à faire de même quand Al Ishane le prit d’office dans ses bras et le conduisit à pied sec.

			Des bateaux de pêche de tailles inégales et dont certains avaient le mât rangé sur le pont stationnaient en haut de la grève. Hormis quelques oiseaux de mer que la curiosité avait poussés hors des cavités rocheuses, il n’y avait nulle âme qui vive à la ronde.

			— Eh bien, Capitaine, plaisanta l’armateur, on peut dire que lorsque vous avez une idée en tête, vous ne vous embarrassez pas de salamalecs !

			— Où que vous vous rendiez, Monsieur, vous vous ferez moins remarquer si vous ne vous y présentez pas tout dégoulinant ! Avez-vous tout ce dont vous avez besoin ?

			Déjà armé de deux pistolets accrochés à sa ceinture, d’une épée qu’il venait de raccrocher et d’un coutelas dans sa botte droite, Dubarry tâtonna machinalement l’intérieur de sa besace. Il y sentit la présence d’une gourde, d’une fusée et de son briquet, ainsi que d’une pochette en cuir protégeant des documents.

			— Merci, Capitaine, retrouvons-nous ici dans deux nuits, entre minuit et six heures !

			Reverrait-il l’étonnant jeune homme auquel ni le risque de perdre sa fortune ni celui d’y laisser sa vie n’enlevait la moindre once d’audace ? se demanda le commandant du Diwal en regagnant son bord.

			Par acquit de conscience, les Malouins reprirent la route de la crique vingt-quatre heures plus tard. À l’exception d’un pêcheur, ils ne croisèrent aucun autre bateau. Les abords de la crique et ceux de la plage étaient eux aussi déserts. Rassurés, ils revinrent la nuit suivante au lieu et à l’heure dits.

			Tandis que les reliefs en arrière de la crique grossissaient à n’en plus finir, Al Ishane scrutait le rivage d’un œil aiguisé. La chaloupe n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres de l’estran quand, enfin, une silhouette se dévoila derrière un bateau de pêche. À la vue du chapeau que l’homme agitait, le Barbaresque sentit son pouls reprendre un rythme plus lent.

			C’est là que, tapi comme trois douzaines de ses semblables derrière les canots de pêche, un fusilier de Sa Majesté viola une règle essentielle de l’embuscade qui veut que l’on n’approche jamais la main du chien de son fusil. Le coup de feu résonna dans la crique et fit s’envoler des dizaines de volatiles.

			— Souque tribord ! Scie bâbord ! Hardi mes garçons ! ordonna immédiatement Al Ishane.

			

			Il était temps, car, sous les directives de leur officier, il ne fallut pas plus d’une minute aux habits rouges pour quitter leur cache, s’ordonner en rang et épauler leur fusil.

			L’écho fut tout autre et les balles se mirent à siffler fort près des têtes malouines. Par bonheur, aucun homme ne fut touché. L’officier anglais pouvait nourrir des regrets et le fautif bien des craintes pour son avenir, car, le temps que les hommes rechargent leur fusil, la chaloupe était hors de danger.

			La chaloupe oui, mais pas le Diwal, réalisa le Barbaresque lorsque, passé le Monte Da Guaia, il devina le plan de voilure d’un brick faisant route sur eux.

			Les nageurs donnaient leur pleine puissance aux avirons. Par quelle intuition André Roquebrune avait-il dérogé à la consigne qui voulait qu’il se tînt à trois milles de la crique ? Salib Al Ishane bénit son second de le trouver si proche. Alerté dès le premier coup de feu, Roquebrune avait en outre déployé tout ce que la corvette comptait de toile. Le virement de bord du Diwal dans ces airs évanescents et par mer plate se fit sans encombre.

			— Des échelles ! rugit Roquebrune. Je veux des échelles partout à tribord !

			Grâce au faible franc-bord et à l’agilité des corsaires, tous se retrouvèrent sur le pont en un rien de temps.

			— Bien ça, les gars ! approuva Roquebrune. Et réglez-moi notre ami aux petits oignons !

			Puis, sur un ton facétieux, à l’adresse du Barbaresque :

			— Aucune avarie à signaler, bienvenue à bord, Capitaine !

			Comble de bonne fortune, le poursuivant se trouvait englué dans le dévent du Monte da Guia. À tel point que la vigie du Diwal signala que les Anglais mettaient le brick à la remorque de ses embarcations.

			Un petit mille seulement séparait les navires. La vitesse du Diwal atteignait deux nœuds, mais il n’était pas besoin d’une vue d’aigle pour constater qu’il n’accroissait pas son avance. Al Ishane avait regagné le poste de barre où se trouvait une malle d’où il tira un narguilé. Il s’assit en tailleur deux pas en retrait des timoniers. Tabac, charbon de bois, eau, l’appareil était prêt à l’emploi. Des minutes s’écoulèrent, longues comme des heures pour la corvette que son seul canot ne pouvait sortir de là, mais le rituel de leur capitaine insuffla, comme d’habitude, une foi solide à l’équipage.

			Enfin, le visage du Barbaresque se détendit. D’abord, il y eut quelques petites bourrasques venant de terre, et puis, d’un coup, les voiles du Diwal se gonflèrent et ce dernier accusa un coup de gîte. Plus la côte sombre et hostile s’éloignait, plus le vent adonnait. On s’employa aux écoutes et la corvette accéléra franchement.

			— Et six nœuds ! Six ! clama un homme depuis le pont comme s’il venait de remporter un pari.

			Pour les poursuivants, la partie était perdue. Ici ou là, on se tapait sur l’épaule, on singeait l’Anglais offusqué :

			Ils ne nous ont même pas attendiou! pouvait-on entendre entre deux éclats de rire.

			Ou encore :

			My God! What bad boys! 

			Roquebrune accepta l’invitation de son capitaine à s’asseoir.

			— Allons, André, lui dit Ishane en lui tendant le tuyau, je suppose qu’avec toutes ces émotions, vous n’avez même pas eu le temps de déguster un café…

			La remarque donna au coq l’occasion de démontrer une nouvelle fois son efficacité et les deux hommes sirotaient le breuvage brûlant quand la voix de la vigie claironna :

			— Voile ! Petite voile, droit devant !

			— Un pêcheur ! Oui, c’est un pêcheur, précisa le veilleur.

			Roquebrune bondit et gagna la petite table inclinée sur laquelle était sanglée la carte de Faial.

			— Nous avons croisé un unique pêcheur la nuit dernière…, dit-il au pilote.

			— C’est exact, Monsieur, indiqua ce dernier en pointant une croix.

			— Là où nous nous trouvons, n’est-ce pas ?

			— À peu de chose près, oui Monsieur !

			Dix minutes plus tard, malgré ses protestations, le pêcheur était sauvagement abordé par un Diwal lancé sur son erre, voiles faseyantes. Dix Malouins crochaient dans le petit gréement de l’embarcation, l’assurant ainsi à la corvette, dix autres tenaient en joue ses cinq occupants. Ces derniers embarquèrent sans autre formalité et observèrent, déconfits, leur bateau s’éloigner.

			— Você esta louco 4? s’indigna le patron.

			— Parle encore une fois portugais, sale espion, et je te découpe comme le rosbif que tu es ! l’accueillit froidement Roquebrune.

			Les prisonniers enfermés à fond de cale, on empanna et l’on mit le cap au sud quelques heures, afin de s’éclipser dans une direction improbable.

			Allongé sur sa bannette, Salib Al Ishane relisait la lettre que lui avait discrètement glissée Belmonte à la coupée de l’Égalité. Il connaissait les doutes de Dubarry quant à son chef de station, c’est pourquoi, suivant l’avis de Belmonte, il avait demandé au « douanier » de suivre l’armateur. Du haut de ses trente et un ans, le « douanier » n’était pas seulement l’un des meilleurs corsaires qu’Ishane eût connu, son ancien métier le rendait apte à accomplir n’importe quelle traque sur n’importe quel terrain. Tout à ses réflexions, une question tourmentait le capitaine du Diwal : les deux hommes étaient-ils seulement encore vivants ?

			
				
					4 Vous êtes fous ?

				
			

		


		
			

			Chapitre IX

			Traître !

			Environ cent milles dans le nord-ouest de Faial

			Deux jours plus tard

			La division répondit présent à son premier rendez-vous avec le Diwal. Malheureusement, la brume qui coiffait les eaux grises depuis la veille au soir contraignait les navires à demeurer proches. Une situation regrettable, car elle ne permettait pas aux deux-ponts ni à leurs frégates d’élargir leur champ de vision. Belmonte avait passé le message : pas d’annonces hurlées depuis les hauts, pas de cloche non plus. Par moments, l’Égalité ne discernait même plus ses conserves et seule une ronde permanente des canots permettait aux états-majors de se faire une idée de la position de chacun.

			Les bancs de mammifères prospéraient et agaçaient désormais plus qu’ils n’émerveillaient. Après une période de silence, les symphonies de gémissements, des pulsations occasionnées par les cétacés entre eux, les déplacements de masses liquides, les souffles, tous ces bruits étaient devenus sujets à interprétations.

			L’absence de Dubarry pesant à Belmonte, il avait sauté dans le canot et rejoint la Natividad. Il arpentait désormais l’arrière avec Jean Duval et partageait avec lui du tabac. Tous deux étaient vêtus d’un caban au col relevé qui les protégeait de l’humidité.

			Les deux amis évoquaient leur pays, Manon, Camille… à propos de laquelle Duval ne voyait pas la moindre raison de s’inquiéter :

			— Les gars l’ont baptisée « la Jolie Tigresse », et son courage en remontrerait à des troupeaux entiers de tigres, de lions et de buffles, mon frère !

			— Tu ne peux savoir les cauchemars qui m’assaillent sitôt que je ferme les yeux…, s’épanchait Belmonte, mais revenons à nos moutons : le Diwal devrait nous avoir ralliés, Jean.

			— On ne peut pas dire que cela souffle fort depuis plusieurs jours.

			— Certes, mais une petite brise suffit aux Malouins. J’espère vraiment qu’il ne leur est rien arrivé. Ni à Dubarry, du reste.

			— Te souviens-tu de Lucien Bonaparte ? Nous avions failli naviguer sous ses ordres lors de notre mission en mer de Chine.

			— Pourquoi songes-tu à lui ?

			— Je ne me suis jamais fait une opinion très avantageuse des ci-devant et autres héritiers, mais je dois dire que monsieur Dubarry est vraiment un homme à part. Je serais très étonné qu’il se soit laissé mettre en difficulté.

			Les volutes de fumée, qui s’élevaient jusque-là à la verticale, s’inclinaient à présent légèrement. Alourdies par la brume, les voiles ne montraient pas le moindre frémissement.

			— Sud-sud-ouest, apprécia Duval. C’est l’affaire d’une petite heure et cette purée de pois se dissipera ! Alors, le Diwal apparaîtra !

			Quel était ce trouble qui taraudait Belmonte à la coupée tribord de la Natividad ? Entre maux de ventre et nausée, il avait un mal fou à regarder son ami dans les yeux. Sentir sa main ferme lui était pénible, entendre son optimisme indéfectible presque insupportable.

			— Ça va, Gilles ?

			— Ça va, mon frère, dit-il en empoignant l’échelle de coupée, avant de disparaître le long de la paroi de chêne.

			*

			Frégate Égalité

			9 h 04

			— Tiens ! y’a le capitaine qui revient parmi nous aut’ !

			À l’annonce de Jacques la Chance, la douzaine de bâbordais et les mousses attablés au milieu de la forêt de hamacs opinèrent du chef : on pouvait faire confiance au doyen pour interpréter chaque écho, chaque bruissement de la vie du bord.

			

			— Alors mes mignons, reprit celui à qui l’on prêtait une demi-douzaine de compagnes dans le seul pays lorientais, qui donc veut savoir s’il sera en veine dans les mois qui viennent ?

			— Et pourquoi qu’on s’rait pas en veine avec tout c’qu’on ramène dans nos cales ? objecta un gabier du nom de Pierre.

			Jacques la Chance tritura la boucle accrochée à son oreille gauche :

			— Et le kraken, mon gars ? Tu lui feras quoi, au kraken, s’il surgit des profondeurs de la mer ? Et la tempête ? Tu sais comment l’arrêter, toi, la tempête ? Et l’Anglais qui rêve que de nous écrabouiller avec ses caronades ou de nous enfermer à vie sur ses sordides pontons flottants ?

			L’assemblée fanfaronnait moins quand, au bout de la table, le mousse Tom sollicita l’Ancien :

			— Moi, je veux bien que tu me jettes les dés !

			— Approche, mon gars !

			On fit une place au garçon et l’on observa religieusement Jacques la Chance agiter la main.

			En guise de dés, trois petits cubes aux facettes inégales, taillés dans des os d’oiseaux, roulèrent sur la table. Chaque face était elle-même gravée d’un motif. Les dés se figèrent sur des faces figurant un maillon brisé, un sabre et un soleil.

			— Ah ben ça alors…

			— Alors quoi ? questionna l’enfant.

			— Ah ben ça alors…, répéta le doyen de l’Égalité avant que la voix étouffée de la vigie ne mette tout ce petit monde en branle.

			— Voiles ! Voiles, droit devant !

			Dans l’instant, on tira les endormis de leur hamac et, après avoir dévalé deux à deux les barreaux de l’échelle, le lieutenant Sylvain Chardon apparut dans l’entrepont :

			— Ennemi en vue ! Branle-bas de combat ! Leste les gars, ce n’est pas de la tarte dehors !

			Jacques la Chance rafla ses dés, les remisa dans une petite pochette en tissu. L’assemblée se dilua sur-le-champ. Les trois cent trente hommes de la frégate se muèrent immédiatement en une ruche humaine où chacun savait parfaitement ce qu’il lui incombait de faire. Les gabiers gagnèrent les hauteurs libérées de la grisaille, les canonniers retrouvèrent leur pièce et halaient déjà les palans, les matelots se dispersèrent sur le pont. Quant aux gens d’armes passés par l’armurerie, ils se regroupèrent sur le pont principal, un fusil à l’épaule, une besace remplie de grenades sur l’autre.

			Sur la dunette, Montesson n’affichait pas la mine des bons jours. Aux côtés du second, Belmonte n’était pas d’humeur bien différente, même s’il s’efforçait de n’en rien laisser paraître. À un peu moins de quatre milles, trois vaisseaux, battant pavillon de Sa Majesté, leur barraient la route. Du nord au sud s’alignaient un soixante-quatorze, un quatre-vingts canons, puis un second soixante-quatorze.

			— Une bien fâcheuse rencontre, fit sobrement remarquer le Vendéen. Quels sont vos ordres, Capitaine ?

			Leur puissance de feu, l’épaisseur de leurs cloisons, ne plaidaient évidemment pas pour les frégates. Un combat rapproché n’eût été que pure folie. Fuir cap au sud ou à l’ouest était tentant, mais cela reviendrait à abandonner à son sort la Natividad, dont les qualités à serrer le vent n’arrivaient pas à la cheville d’un soixante-quatorze. Une seule issue trouvait grâce à ses yeux. Une solution dont les principales perspectives étaient, hélas, et à n’en pas douter, la mort, la blessure ou la captivité. Mais une solution où l’honneur se taillait la part belle. Et puis, dix pour cent de chance de succès valaient toujours mieux que rien ! Curieusement, aucune considération morale n’interférait dans son choix.

			Il en était certain : Camille aurait prôné la même attitude.

			— Monsieur Michaud !

			— Oui, Capitaine !

			— Signalez à l’Émeraude de prendre son vis-à-vis à l’abordage et à la Natividad de cingler sur le quatre-vingts canons, je vous prie. Nous nous réserverons le soixante-quatorze le plus au nord.

			Il faut croire que Thomas Neveu lisait dans les pensées de son ami car, avant même que la pavillonnerie de l’Égalité ne s’anime, Michaud ajouta :

			— L’Émeraude envoie son grand pavillon, Capitaine ! La Natividad aussi !

			Des hourras s’élevèrent du deux-ponts qui évoluait sous le vent et de la frégate située un peu plus loin au sud. Les Égalité les reprirent à pleins poumons.

			À Montesson figé à ses côtés, Belmonte confia :

			— Mesurons l’honneur qu’ils nous font, Louis. Quant à l’Anglais, il va probablement abattre et nous lâcher une bordée. Nous ferons de même avant de nous jeter en enfer.

			— Nous l’aborderons en équipage, Capitaine !

			Les dés étaient donc jetés et l’Union Jack, largement supérieur, ne déclinait évidemment pas l’invitation au combat. Le panache à la française était même de nature à piquer sa fierté. Côté bouches à feu, les frégates s’apprêtaient à défier le double de leur puissance. Côtés hommes, « les enfants de la Chesapeake », comme les avait poétiquement nommés Villeneuve, se battraient à un contre deux. Quant à la Natividad, elle opposerait une trentaine de pièces en moins aux quatre-vingts canons qui cinglaient sur elle et elle devrait se battre avec un déficit de deux cents hommes.

			

			La faible brise gonflait désormais les voiles des six navires dont les routes, au près bâbord amures pour les Anglais, au grand largue tribord amures pour les Français, laissait entrevoir une convergence d’ici deux milles.

			À Pierre Graout venu aux instructions, Belmonte ordonna de déployer le plus de grenadiers possibles dans le mât de misaine.

			— Nous l’aborderons par son gaillard d’avant, Lieutenant. Je veux que nous prenions pied sur un périmètre entièrement dévasté !

			— C’est compris, Capitaine ! Et si notre erre nous pousse plus loin ?

			— Eh bien, dans ce cas, dévastez-moi le pont principal !

			Parvenu à la distance de trois encablures, le premier soixante-quatorze, comme attendu, abattit.

			— À couvert ! eut le temps de rugir Belmonte avant que des boulets de vingt-quatre livres pesant près de douze kilogrammes ne frappent la frégate en plein bois. Des morceaux de pavois de plusieurs pieds de long volèrent en éclats, dispersant des dizaines d’éclis. Puis vint le tour des caronades, les « écrabouilleurs », ainsi que les appelaient les hommes avec une peur légitime tant leurs salves de centaines de billes de métal dévastaient tout sur leur passage. Quatre hommes partiellement abrités derrière le grand mât et la misaine se mirent à hurler de douleur. En bas aussi, des boulets avaient frappé les pourtours des sabords ouverts et deux servants du canon numéro quatre gisaient au sol dans un mélange de sable et de leur propre sang.

			L’Anglais relofait progressivement. Le moment de lui rendre la monnaie de sa pièce avait sonné. Tout d’abord, les voiles hautes de l’Égalité disparurent comme par enchantement, puis la frégate abattit plein vent arrière avant que sa batterie tribord ne lâche à la hausse maximale une pleine bordée de boulets explosifs. Le gaillard d’avant du soixante-quatorze offrit rapidement le spectacle de matelots et de fusiliers fauchés, meurtris dans leurs chairs.

			— La barre à tribord ! Borde et brasse ! hurla Belmonte dans le porte-voix.

			L’Égalité n’évoluait plus qu’à une modeste vitesse, comprise entre deux et trois nœuds, mais cela lui fut suffisant pour remettre le cap sur sa cible. Seconde après seconde, la masse du soixante-quatorze recouvrait un peu plus l’horizon. À cent mètres de l’Anglais, ce dernier était devenu le panorama.

			Là-haut, les fusiliers n’avaient pas attendu de voir le blanc des yeux de l’ennemi et une mousqueterie nourrie opposait désormais les deux parties.

			— Avec moi ! mugit Belmonte en tirant son sabre du fourreau.

			Il déboula jusqu’en bas du grand escalier et se rua à la proue. L’avant bâbord de la frégate vint littéralement embrocher celui de sa pendante, le tout dans un craquement macabre qui semblait ne jamais vouloir s’arrêter. Là-haut, la soixantaine d’hommes dirigés par Graout accomplissaient des miracles. Une pluie continue de balles et de grenades fauchait ou faisait chuter à la mer ceux d’en face. Alors, oui, le gaillard anglais en imposait, mais, somme toute, la résistance ennemie se trouvait étouffée. Belmonte puisa dans les deux cents âmes qui l’entouraient la force, ou plutôt l’aveuglement nécessaire pour monter à l’assaut de la forteresse de chêne. Le mât de beaupré de l’Égalité était entamé en plusieurs endroits et les étais de foc battaient nonchalamment, mais l’espar n’en demeurait pas moins une passerelle efficace.

			Une passerelle ou un passage accéléré vers la mort ? se demanda Belmonte au moment où il foula du pied le gaillard d’avant du soixante-quatorze, alors que des dizaines de matelots en habits rouges, armés de haches ou baïonnette au canon, remontaient les escaliers dans sa direction.

			Un instant il aperçut la rondeur du ventre de Camille. Comment la vie pouvait-elle réserver des moments si beaux et d’autres si laids en parallèle ? La boucherie du corps à corps, ce qu’il exécrait, pouvait commencer.

			— Tue les gars ! Tue ! hurlait une voix familière à sa droite.

			Son visage et ses mains maculés de sang, La Dague n’avait visiblement pas attendu pour appliquer sa consigne.

			Non loin, le quatre-vingts canons avait modifié sa trajectoire, de sorte qu’il visait non plus la Natividad, mais l’Émeraude. Un choix tactique partagé par le second soixante-quatorze, qui mettait le cap sur la Natividad. Pour quelle raison ? Seuls les Anglais le savaient. Peu manœuvrant en raison du faible vent apparent qu’ils touchaient au portant, les Français n’eurent d’autre choix que de laisser venir à eux leur nouvel adversaire. Le soixante-quatorze, pas plus que le quatre-vingts canons, ne chercha à tirer une bordée susceptible d’affaiblir la Natividad ou l’Émeraude.

			Peu avant dix heures, ce mercredi 16 mai, le deux-ponts espagnol entreprit une étreinte à mort avec le second soixante-quatorze, le HMS Enterprising. Comme Belmonte avant lui, la rage chevillée au cœur, Jean Duval, suivi de Cordoba et de Guibert, exhortait les siens à entreprendre l’impossible.

			À neuf heures passées de cinquante minutes, l’étrave de la frégate de Thomas Neveu percutait à son tour l’avant du quatre-vingts canons HMS Phoebe. Des dizaines de grappins partirent des deux bords et assurèrent les navires entre eux. Ce troisième abordage s’engagea sous les mêmes auspices que les deux premiers : les Français déferlèrent comme des fous sur le pont ennemi, leur première vague échouant sous les balles des habits rouges postés dans les hauts. En quelques instants, la fureur humaine se déversa sur ce coin du royaume de Neptune. Explosions par dizaines, coups de feu, chocs des lames, cris des estropiés bientôt mourants, fumées denses irritant les yeux comme les poumons… Les trois gaillards d’avant des Anglais étaient devenus des brasiers où l’odeur du sang et de la chair, la vue de tripes à ciel ouvert, provoquaient des vomissements chez nombre de combattants.

			

			Était-ce un coup de son esprit enfiévré ? Belmonte, dont les bottes piétinaient deux couches de corps plus ou moins inanimés, dont certains invoquaient dans un dernier râle qui leur mère, qui leur chérie, avait le sentiment que le flot de défenseurs se tarissait. Entouré de Montesson, de La Dague et de Chardon, tous trois maculés de sang, il se rendit compte qu’il se trouvait en haut de l’escalier. Ils avaient non seulement repoussé la contre-attaque, mais, en outre, progressé ! Il n’était qu’à voir le pont principal du soixante-quatorze noirci par la poudre et jonché de corps pour jauger de la justesse du tir des équipes de Pierre Graout.

			Restait à achever le travail. Car sur la dunette arrière de l’ennemi et dans les escaliers qui y menaient, les officiers de Sa Majesté avaient rassemblé la quasi-totalité des survivants en état de se battre. Leur densité était telle que Belmonte évalua leur nombre à plus de deux cents hommes. Le choc s’annonçait d’une grande sauvagerie, mais un atout était certain : l’anglais venait de vider ses ponts inférieurs de toutes ses ressources. Il en voulait pour preuve l’apparition d’adversaires dont les oreilles étaient protégées par un bandeau, une caractéristique propre aux canonniers.

			Il leva son sabre rougi et hurla :

			— Avec moi, l’Égalité ! Une dernière charge et il est à nous !

			Cent cinquante Français armés jusqu’aux dents déboulèrent des escaliers. Des sauvages assoiffés de sang, mus par une volonté irrépressible de vaincre. Face à eux, les Anglais, qui avaient reçu de généreuses rations de rhum pour surmonter les horreurs du corps à corps et attiser leur bestialité, firent de même. Tandis qu’il s’élançait vers une mort probable, l’intuition de Belmonte le lui murmurait : l’Union Jack chancelait bel et bien d’effroi.

			HMS Enterprising

			Aux prises avec la Natividad

			10 h 14

			La différence de franc-bord entre le deux-ponts espagnol et le soixante-quatorze étant bien moindre que celle d’une frégate, l’abordage du soixante-quatorze s’était opéré plus facilement et avait coûté moins de pertes tricolores. L’écart entre le nombre des combattants demeurait moins préjudiciable aux Français et Jean Duval n’avait pas hésité à jeter la quasi-totalité de ses forces sur le pont ennemi, ne laissant à bord de la Natividad qu’un contingent suffisant pour interdire l’accès au trésor. Frapper fort un point précis d’une ligne de défense, un certain Petit Caporal en avait moult fois fait la brillante démonstration. À propos de ligne de défense, les fusiliers anglais s’évertuaient à maintenir une rigueur conforme à leur arme. Six escouades de six habits rouges chacune protégeaient l’accès au gaillard d’arrière. Trois fusiliers se tenaient genou à terre, trois autres stationnaient debout derrière eux, fusils à l’épaule.

			Duval lança la charge depuis le gaillard d’avant. Une seconde avant que la mousqueterie ne crépite dans un tempo d’enfer, il ordonna aux siens de se jeter à terre. Les balles fusèrent au-dessus des Français, qui se relevèrent aussitôt, tirèrent des grenades de leurs ceintures et les lancèrent aussi loin que possible. Un nouveau déluge de métal éclata au milieu des gens d’armes. Dans un premier temps, les fumées empêchèrent d’évaluer l’impact du grenadage, mais dès qu’elles furent dispersées, elles laissèrent apparaître un nombre de fusiliers anglais divisé par deux. Du gréement du soixante-quatorze, aussi, chutaient quantité de malheureux, certains rejoignant les mystères de l’Atlantique dans un dernier cri de terreur.

			Les deux armées coururent sans retenue l’une vers l’autre, sabre, couteau, piques et haches au poing, se frappèrent rudement entre le pied du grand mât et la dunette arrière. Les premières lignes étaient si serrées, les mouvements rendus si difficiles, que l’on s’empalait à tout va sur les lames ennemies, parfois même amies. Le combat vira au carnage, tournant sur lui-même, où la folie des uns n’avait d’égale que la barbarie des autres.

			— Là, Capitaine !

			Duval leva les yeux, localisa le capitaine de vaisseau anglais, dont les cheveux roux avaient viré couleur de sang, et il se rua dans sa direction.

			*

			À une poignée de milles de là, calé dans le nid de pie du grand mât du Diwal, Salib Al Ishane se représentait parfaitement les trois combats en cours. Le sang du Barbaresque bouillait et il aurait donné jusqu’à la dernière de ses pierres précieuses pour commander à un navire qui ait au moins la force de frappe et les membrures d’une frégate.

			

			— On touche du vent ! On reprend de l’erre ! clama une voix depuis le pont.

			Sa mine s’assombrit. Dans ces conditions, il leur faudrait une heure avant de rejoindre le premier navire qu’il avait identifié comme étant l’Émeraude en lutte avec un quatre-vingts. Al Ishane n’aurait pas misé son chèche sur l’issue de la bataille, mais il tenait pour acquis le courage sans limite de ses frères d’armes. De retour sur la dunette, il consulta la carte de l’archipel des Açores et de ses atterrages. Que fichaient donc ces trois glaouiches au point précis de leur rendez-vous avec la division ?

			La voix exaltée de la vigie mit soudain du baume au cœur des Malouins :

			— Ho en bas ! Le deuxième anglais baisse pavillon ! Mais oui ! La Natividad l’a fait plier !

			Des hourras joyeux et spontanés montèrent des quatre coins de la corvette. André Roquebrune non plus n’en croyait pas ses yeux.

			— Allons-nous soutenir l’une des frégates et prendre un Anglais en étau, Capitaine ?

			Le Barbaresque lui sourit :

			— Votre enthousiasme débordant vous fait oublier la nature de notre frêle bâtiment, Lieutenant… Mais en ce jour où tout semble possible, c’est en effet mon intention !

			*

			HMS Enterprising

			Aux prises avec la Natividad

			10 h 36

			Étaient-ce les fumées ou l’émotion qui rendaient les yeux de Jean Duval si rouges ? Il trouva la réponse dans ceux de Cordoba, dont les joues étaient perlées de larmes à la vue de l’Union Jack que l’on affalait bas. Quand le pavillon tricolore s’éleva à la corne d’artimon, un silence quasi religieux précéda un charivari de tous les diables. On dresserait bientôt le bilan des blessés et des morts, mais jamais, dans sa carrière, Jean Duval n’avait vu autant de victimes concentrées en une si petite surface. La scène lui rappelait les illustrations des guerres révolutionnaires puis de l’Empire parues dans Le Moniteur, où des dizaines de corps d’Autrichiens, de Russes, de Prussiens, d’Anglais et, pour faire bonne figure, de quelques Français, jonchaient des plaines, des ponts, entouraient des rivières, gisaient au pied de forteresses en ruine. Oui, le combat s’était révélé d’une cruauté inouïe et sans doute les Anglais avaient-ils péché par orgueil depuis la dunette de leur navire à deux ponts – un navire, le HMS Enterprising, de surcroît pris aux trois couleurs quelques années plus tôt. Mais enfin, quelle fantastique victoire ! Quel morceau de bravoure dont les générations suivantes narreraient la geste au même titre que la prise du Kent par un certain Robert Surcouf !

			Jean Duval était aux prises avec mille urgences auxquelles il fallait faire face, à commencer par le désarmement des adversaires valides, la prise en charge des blessés, la sécurisation des deux navires. Le commandant anglais, du nom de John Prescott, avait offert de lui remettre son sabre, ce que Duval avait refusé, par égard pour son courage. Digne, l’Anglais s’était alors porté volontaire avec quatre de ses officiers afin de veiller à ce qu’aucun espar dont les haubans étaient criblés de mitraille ne vienne à choir par-dessus bord.

			Avec sa chemise en haillons, ses cheveux collés par le sang et ses yeux exorbités, Baptiste Guibert était méconnaissable. Un illuminé tel que l’on en exposait parfois derrière des barreaux dans des foires publiques, voilà à quoi ressemblait le second.

			— Je reviens de la Natividad, Capitaine, tout va bien à bord…

			Duval esquissa un sourire. Que penserait de lui le capitaine Prescott s’il savait qu’il était monté à l’abordage avec deux cents millions de francs-or dans ses cales ?

			— Combien d’hommes avons-nous là-bas ?

			— Je dirais quarante, Capitaine, répondit le Lyonnais sans ambages. Je vous propose d’y retourner avec vingt hommes supplémentaires pour veiller sur ce que vous savez…

			— Faites ! Attachez-vous à libérer la Natividad de son étreinte et éloignez-vous de nous dès que possible ! Nous parquerons tous les prisonniers ici même !

			HMS Phoebe

			Aux prises avec l’Émeraude

			10 h 43

			La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre dans les deux camps et elle avait galvanisé les Français pour qui le combat ne tournait plus vraiment à leur avantage. De la même façon, la perte de leur conserve avait inhibé les sujets de Sa Majesté, qui refluaient, pas après pas, vers l’arrière. Thomas Neveu savait parfaitement que, dans tout corps à corps, on atteignait, à un moment donné, un point de rupture psychologique pour l’un des deux camps, et qu’une fois franchi celui-ci, on n’en revenait que par miracle. Rufus de Moissé hurla ses ordres en entraînant derrière lui une meute plus résolue que jamais :

			

			— Je prends l’escalier bâbord, Capitaine !

			HMS Enterprising

			Passé sous pavillon tricolore

			10 h 45

			— Capitaine ! Capitaine ! Nous avons un gros problème !

			Jamais depuis que leurs destins s’étaient croisés en mer de Chine, Duval n’avait vu Raphaël, le bras droit de Cordoba, si agité.

			Cela ne faisait guère plus de deux minutes que la situation était relativement sous contrôle : enfin répartis aux endroits névralgiques du navire, les fusiliers français apportaient une sérénité bienvenue. Ceux des Anglais qui n’avaient pas souhaité donner leur parole, soit la moitié des survivants, avaient été conduits à fond de cale, tandis que les autres s’occupaient des blessés sans distinction de nationalité. L’infirmerie était déjà engorgée, de même que le couloir qui y menait, le poste des aspirants et le carré, dont la table à manger accueillait une demi-douzaine d’estropiés. Mais ce n’était pas pour parler premiers soins que l’Espagnol, au visage livide, interpellait Jean Duval :

			— S’il vous plaît, Capitaine, le mieux est que vous me suiviez…

			Raphaël l’entraîna sur le pont, puis l’invita à dévaler une première échelle. Les deux hommes se retrouvèrent rapidement sous la ligne de flottaison, au niveau des soutes contenant les barils d’eau, de bière et de rhum, et de l’infirmerie, submergée de patients.

			— Par ici, Capitaine…, glissa Raphaël en soulevant un panneau qui donnait accès à un nouvel escalier.

			Au fur à et mesure de leur descente, Duval, qui connaissait comme sa poche ces navires issus des coups de crayon des architectes et des chantiers navals de France, sentait son pouls s’accélérer, car le lieu vers lequel le conduisait l’Espagnol était le plus sensible du bâtiment.

			La porte de la soute aux poudres était grande ouverte. Un lieutenant anglais se tenait assis à califourchon devant des barils, une lampe à huile en main. Duval releva immédiatement que l’un des tonneaux était éventré à ses côtés et une poudre grisâtre répandue autour de lui. La seconde chose que nota Duval fut l’écli de bois, long d’une trentaine de centimètres, qui éventrait l’officier. Pas besoin d’être grand clerc ni de sortir de l’Académie de médecine de Paris pour deviner que ce dernier était condamné.

			— Vous êtes le capitaine ? demanda l’Anglais d’une voix rugueuse.

			— Oui, et je vais tout de suite ordonner que notre chirurgien s’occupe de vous…

			Une moue de dépit adoucit un instant le visage juvénile de l’estropié.

			— Ne me prenez pas pour un imbécile…

			Dans un effort qui parut surhumain au mourant, il jeta la flamme de sa lampe au beau milieu de la poudre :

			— Allez donc en enfer, maudites grenouilles !

			*

			La déflagration se propagea à la vitesse de l’éclair jusqu’aux combattants de l’Égalité, à deux milles au nord et à ceux de l’Émeraude, à deux milles au sud, comme si la pression atmosphérique était subitement montée à des valeurs folles avant de relâcher une formidable quantité d’énergie. Il n’était pas un homme qui n’eut l’impression que ses poumons, sa rate ou son estomac avaient bougé dans son corps. Les oreilles sifflaient, les têtes tournaient, les jambes chancelaient. Au choc sonore et à la rudesse des ondes s’ajouta, devant des centaines de paires d’yeux extatiques, la vision effroyable des tombereaux de bois, de chanvre, de voiles, de corps s’élevant au-dessus de la mer. Deux autres explosions quasi consécutives mirent de nouveau les organismes à l’épreuve et, moins de trente secondes après que le HMS Enterprising fut parti en copeaux, c’est la Natividad qui explosa dans une immense boule de feu dont la chaleur sembla se propager à l’océan Atlantique.

			Frégate Égalité

			10 h 56

			Dans les cales de la frégate, Stéphane de Pilorier se tenait assis sur un coffre enchaîné. La tête entre les mains, il hurlait de désespoir :

			— Non ! Non ! Non ! Vade retro !

			À ses poignets ainsi qu’à ses chevilles étaient accrochés des bracelets en or. Autour de son cou pendaient une demi-douzaine de colliers de pierres précieuses. Pris d’une angoisse qui dépassait la raison, le commissaire aux prises se laissa aller à terre.

			

			Deux ponts plus haut, à bord du HMS Phoebe, dont les Français parvenus sur la dunette arrière s’étaient presque emparés, Belmonte était paralysé : Jean, son ami depuis douze ans, son frère, l’homme qui, aux pires heures de leur carrière, l’avait toujours persuadé qu’impossible n’était pas français, le mari de Manon… n’était plus. Avec lui s’étaient consumés tels des anges volant trop près du soleil, Xavier-Isabel Cordoba, Baptiste Guibert et tant d’autres dont le courage ne trouverait place dans aucune archive d’aucun ministère.

			Près de la grande barre à roue du soixante-quatorze, Belmonte trouva peu à peu la force de se relever. Trop tard, hélas, car trois habits rouges le tenaient en joue.

			— Je salue votre panache, Capitaine, mais votre cause est perdue !

			La voix était celle du capitaine de la Phoebe, un quadragénaire de six pieds de haut, dont la tenue déchirée et les traits exténués attestaient la sauvagerie de ses joutes. À la vue de leur capitaine dans les mires ennemies, les Égalité, l’œil hagard, les épaules voûtées, jetèrent les uns après les autres leur arme à terre. La disparition de la Natividad et leur propre capture sonnaient le glas de leurs rêves de fortune.

			Belmonte chercha du regard Louis de Montesson. Ce dernier se tenait adossé au pavois en haut du grand escalier, Charles Villeneuve à ses côtés. Quant à Pierre Graout, qui avait mené le plus admirable des assauts, il reposait à quelques pas de là, un filet de sang à la commissure des lèvres. De même que Maurice d’Argelès, le capitaine des fusiliers, gisait près du second, sa veste rougie de sang. La mort dans l’âme, Belmonte se redressa et tendit la garde de son sabre au capitaine anglais. À tout seigneur tout honneur, l’officier de la Royal Navy le lui rendit. Après quoi, le capitaine anglais glissa ses consignes à l’oreille d’un lieutenant et, dans la seconde, ce dernier organisa un détachement de prise.

			11 h 04

			HMS Phoebe

			Aux prises avec l’Émeraude

			L’explosion de leur conserve, dont les restes du pont rasé de ses mâts se consumaient à fleur d’eau, mais aussi l’Union Jack qui avait remplacé depuis peu le pavillon tricolore à la corne d’artimon de l’Égalité, il n’en fallait pas davantage aux héroïques Émeraude pour que leur combativité soit réduite à néant. Dans un bruit de métal d’une tristesse infinie, les armes s’agglutinaient aux pieds des vainqueurs.

			Claudiquant jusqu’à son homologue, Thomas Neveu lui offrit son épée.

			Le maître de la Phoebe lui retourna le pommeau d’un air grave.

			— John Prescott, Capitaine. Et vous êtes ?

			— Neveu, Monsieur, autrefois capitaine de frégate Thomas Neveu.

			— Je n’oublierai jamais ce combat, monsieur Neveu…

			— Le brick est en approche, Commandant ! vint signaler un lieutenant.

			Prescott se caressa le menton.

			— Le commodore voudra certainement visiter la Phoebe en premier et se rendre compte par lui-même de ce que recèle sa prise… Mais préparons-nous tout de même à le recevoir.

			À bord du Diwal, consternation et détresse se lisaient sur les visages des Malouins. En guise d’hommage, on avait retiré les couvre-chefs. Où qu’ils se trouvent, les hommes se tournaient spontanément en direction des restes calcinés de la Natividad et se signaient, l’œil humide, la gorge nouée. La corvette avait empanné. Bâbord amures, elle mettait de l’eau entre elle et les soixante-quatorze victorieux. L’heure n’était plus à la bravoure, mais à la réflexion, et surtout à préserver ce qui pouvait encore l’être en attendant des jours meilleurs. Venant de l’archipel des Açores par une route est, le brick qui leur avait donné la chasse au détour du Monte Da Guia arrivait sur le théâtre de guerre et se dirigeait vers l’Égalité, ce qui surprit André Roquebrune, car cette dernière n’était pas la plus proche.

			— Pardon, Capitaine, m’autorisez-vous à questionner une nouvelle fois nos prisonniers ?

			L’instant suivant, il se glissait lampe en main dans le poste de la maistrance où les cinq pêcheurs espions embarqués de force végétaient accroupis dans un coin, les poignets reliés à une chaîne. Il y avait là quatre Anglais dont les aveux n’avaient guère tardé : oui, ils appartenaient à l’équipage d’un brick et ils étaient chargés de guetter l’arrivée du Diwal sur les côtes de Faial. Alors, ils devaient adresser un signal lumineux à terre. C’était à peu près tout ce que Roquebrune avait réussi à tirer des Anglais, bien qu’il ait tour à tour joué de menaces et de promesses. À l’évidence, ces larrons-là n’étaient que de simples exécutants. Son intuition lui disait que le patron du canot, originaire de Faial, détenait, consciemment ou non, la clé du piège dans lequel ils étaient tombés. Roquebrune s’accroupit face à lui et posa sa lampe au sol. Il tira une dague de sa ceinture et commença à se curer les ongles.

			

			— Alors, Manoël, tu es bien conscient que ton bateau est perdu et que ton sort est précaire ?

			— Je ne suis qu’un pêcheur, Monsieur, je commerce avec toutes les nationalités de passage. Et Dieu sait s’il y en a beaucoup par ici !

			— Tu avoueras que pêcher et louer ses services aux Anglais sont deux choses différentes…

			— J’ai six enfants, Monsieur, leur ventre ne fait pas la différence entre les pavillons.

			La sincérité du Portugais n’était pas feinte. Elle encouragea Roquebrune à jouer cartes sur table :

			— Écoute Manoël, je peux te renvoyer à terre avec une bourse suffisamment épaisse pour que tu ne repenses plus jamais à ton ancien bateau, alors ouvre grand tes oreilles… Nous avons débarqué deux hommes sur la plage de Porto Pim. Nous devions les retrouver au même endroit quarante-huit heures plus tard, mais c’est une escouade de fusiliers anglais qui nous attendait. Depuis quand les Anglais sont-ils dans ces eaux ?

			— Leurs vaisseaux de ligne sont arrivés il y a plus de trois semaines déjà. Un commodore, un certain Sir Harry, les commande.

			Roquebrune tira une clé de sa poche et rendit sa liberté au captif.

			— Suis-moi, mon gars…

			Assis sur le fauteuil de Salib Al Ishane, Manoël, plume en main, s’évertuait à dessiner un plan d’Horta. Tandis qu’il reproduisait chaque détail entre la rade, les entrepôts, les batteries côtières ou encore les quartiers huppés, Roquebrune échangeait avec le Barbaresque dans un angle du bureau :

			— Croyez-moi, Capitaine, remettre les navires en ordre va prendre du temps aux Anglais.

			— Vous souhaitez qu’un détachement aille retrouver monsieur Dubarry et le Douanier, n’est-ce pas ?

			— En tout cas, le moment n’est pas mal choisi…

			Quinze minutes plus tard, le Diwal avait de nouveau fait volte-face et, cap au sud-est, cinglait à la recherche de ses disparus.

			HMS Phoebe

			11 h 24

			Une cinquantaine d’habits rouges et de matelots sous les ordres de deux hommes, un lieutenant et un sergent, assuraient le contrôle de l’Égalité. À tel point que seuls une dizaine de Français de l’équipe du maître charpentier demeuraient à bord afin d’épisser et de nouer tout ce qui méritait de l’être dans le gréement.

			Le capitaine de vaisseau anglais répondait au nom de Stanley Witelock. Élevé dès son plus jeune âge au biberon de la Royal Navy, Witelock plaçait l’honneur au sommet des qualités humaines et la capture du célèbre capitaine Belmonte, tout corsaire qu’il fût, le comblait de fierté. Il n’hésitait d’ailleurs pas à le solliciter pour telle ou telle tâche, mais s’empressait d’ajouter dans un français parfait, avec l’accent des bonnes familles londoniennes : « Si et seulement si cela vous agrée, Capitaine ! »

			Pour autant, l’attention de Witelock était accaparée par le brick en approche, un voilier racé arborant, une fois n’était pas coutume pour ce type de navire, une flamme de commodore. Belmonte, du pavois de la dunette arrière, observait également la scène. Le deux-mâts mit en panne à une encablure sous le vent de la Phoebe et son équipage ramena la chaloupe à la coupée tribord. Six nageurs sautèrent dans l’embarcation, puis ce fut au tour d’un homme de forte corpulence, drapé dans une veste de couleur bleu nuit aux manchettes et au col blancs constellés de boutons reflétant le soleil, de prendre place. Si l’on s’en tenait à la mobilité de l’officier général, le Commodore devait soit souffrir de ses jambes, soit ne plus être de première jeunesse, si ce n’était les deux à la fois. À sa suite, deux civils descendirent l’échelle menant au canot. Leur haut-de-forme, leur redingote taillée sur mesure, leurs bas de soie et leurs souliers à boucles n’auraient nullement dépareillé dans le quartier de la City.

			Des rats semblables à Pilorier, songea Belmonte, amer. Des comptables de bas étage venus s’assurer que pas une pièce d’or espagnole ne manquait dans les cales de l’Égalité. Car il en était convaincu : ces vaisseaux de haut bord n’avaient pas jailli à cet endroit par hasard. La brume n’était qu’un épiphénomène qui avait simplement permis aux Anglais de les approcher au plus près. Menée à bon rythme, la chaloupe du brick se rangea vite le long de la Phoebe. Le commodore s’installa dans la chaise de calfat et six gaillards s’employèrent aux palans depuis le pont principal pour hisser le cacique à bord.

			Trois fifres et un tambour entonnèrent un sommaire God Save the King.

			— Commodore Stainton ! Sir Harry ! l’accueillit, tricorne bas, le capitaine Witelock. Je vous souhaite la bienvenue à bord !

			Witelock, comme son homologue du Dreaded, le capitaine de vaisseau John Prescott, n’avait pas vraiment de raison de pavoiser, car, avec un tel rapport de force, jamais la division n’aurait dû payer le prix exorbitant d’un soixante-quatorze et de plusieurs centaines de morts et de blessés sur ses deux autres bâtiments. Par chance, les conditions de la perte de l’Enterprising occultaient le bilan du combat.

			— Quelle terrible explosion, Capitaine ! l’entreprit immédiatement Harry Stainton. Elle nous a violentés à dix milles de là ! Mais nous investiguerons cette malédiction plus tard, dit-il en se tournant vers la coupée, où un premier haut-de-forme apparaissait :

			— Laissez-moi vous présenter Lord Debronshire, l’un des éminents membres de l’Amirauté…

			

			*

			Corvette Diwal

			Au même moment

			Bien sûr, l’esquisse réalisée par Manoël ne finirait jamais encadrée dans les couloirs d’un château sur la Loire et l’on était loin de la précision de Léonard de Vinci, mais il fallait reconnaître au pêcheur une certaine exhaustivité dans sa description de la ville d’Horta. Les regards d’Al Ishane et de Roquebrune allaient tour à tour du croquis à une carte détaillée de la baie.

			— Allons, mon gars, commença Roquebrune, montre-nous maintenant où se situe l’immeuble de l’armement Dubarry.

			— Pardon, Monsieur ? répondit le Portugais de bonne foi.

			— Dubarry, un armement de Bordeaux qui dispose de très nombreux comptoirs et qui en tient un à Horta depuis au moins trois générations !

			— Sur la tête de mes enfants, Messieurs, je vous jure qu’il n’y a jamais eu le moindre armement de ce nom à Horta !

			*

			Le second civil franchissait la coupée du HMS Phoebe. Lorsque l’homme ôta son chapeau de citadin et que se révéla sa chevelure noir de jais, le sang de Belmonte ne fit qu’un tour. Il tira son sabre de son fourreau et se rua en direction du grand escalier. En pure perte, car les fusiliers veillaient au grain. Cerné de toute part, il crut même un instant suffoquer.

			— Il suffit ! tonna le capitaine Witelock depuis la coupée.

			Son sabre saisi, ses mains tenues fermement derrière le dos, Belmonte dominait le pont principal :

			— TRAÎTRE ! hurla-t-il en direction de François-Xavier Dubarry, qui lui retourna un regard curieusement pétri d’assurance et de culpabilité.

		


		
			Chapitre X

			À moi, forban...

			Faial

			Cinq jours plus tard

			Le commodore Harry Stainton, Lord Debronshire, le cerveau de l’opération avec Dubarry, mais aussi le capitaine Stanley Witelock de la Phoebe et son homologue John Prescott du HMS Dreaded s’accordaient sur un point : rien, décidément rien ne se passait dans les règles de l’art avec ces illuminés de Français !

			Pour commencer, les vaisseaux de la division étaient censés, à cette heure, faire route sur l’Angleterre et non perdre, au mouillage d’Horta, un temps précieux qui, de surcroît, mettait tout l’archipel en émoi. Dans leurs nombreux plans, ni Lord Debronshire – ni non plus le Premier Lord de l’Amirauté –, et encore moins Dubarry, n’avaient imaginé pareil épilogue. Connaissant le tempérament de Belmonte, Duval ou Neveu, Dubarry n’aurait évidemment pas misé sur une reddition pure et simple, mais entre quelques bordées pétries de panache et l’immense boucherie de trois abordages, symbole d’un courage inouï, un cap considérable avait bien failli être franchi victorieusement par les Français. La première déconvenue anglaise portait donc sur le nombre de morts – environ mille cent, dont huit cents pour les seuls Enterprising partis en fumée –, un chiffre qui dépassait l’entendement. Au soir du combat, les Anglais avaient rapidement organisé des cérémonies de remise des corps à la mer, mais voilà, après seulement quelques individus rendus à Neptune un boulet attaché à la cheville, des bandes de requins s’étaient invitées. Les tourbillons de blanche écume au ras des coques avaient viré au rouge, pétrifiant l’assemblée. C’est donc bien malgré lui que le commodore Stainton avait remis le cap sur Faial, dont les cratères verdis par le temps n’étaient désormais plus que des monticules de terre fraîche, surmontés d’une croix.

			Quant aux blessés, Stainton avait imaginé faire de l’Émeraude un navire-hôpital que les Portugais auraient vaille que vaille fini par prendre en charge, mais, là encore, le nombre d’estropiés était tel qu’il n’avait eu d’autre choix que de saturer l’hôpital de la ville ou de débarquer les blessés dans des bâtiments publics, chez l’habitant quand il s’agissait d’officiers, et même dans des hangars à marchandises transformés à la hâte en salles d’amputation.

			

			Que les Anglais et Français s’affrontent depuis des lustres ne choquait plus personne, mais que tant d’âmes soient rappelées à Dieu, que tant d’autres morts suivraient bientôt, atteints par la gangrène, questionnait : pourquoi donc ce combat sans merci ? Les raisons d’une telle fureur alimentaient toutes les conversations dans l’archipel et Stainton se retrouvait dans la délicate situation de devoir rendre des comptes au gouverneur de Faial.

			Le deuxième point qui avait surpris les Anglais était la façon dont l’ennemi de toujours était parti au combat, un prodigieux trésor dans ses cales. Des hommes doués de raison auraient tout entrepris pour mettre le soixante-quatre canons et la frégate en réserve, mais pas ces damnés Français auxquels on devait l’immersion de trente-neuf coffres chargés d’or et de pierres précieuses au fond de l’océan Atlantique…

			Restaient les vingt-cinq caisses stockées dans les cales de l’Égalité. Un trésor placé sous très très haute protection que l’on se gardait bien de transférer de crainte d’éventer le but de la mission. Pour les quelques hommes dans le secret, une seule question prévalait : l’Amirauté, qui ne pouvait reconnaître la moindre participation dans ce vol à grande échelle, saluerait-elle cette manne d’une centaine de millions de francs ou, au contraire, se formaliserait-elle pour les deux cents millions manquants ?

			Quoi qu’il en soit, au soir de ce 21 mai, les HMS Phoebe et Dreaded occupaient le sud du mouillage, leur ancre crochant dans des fonds de sable de quinze mètres, à moins de trois cents mètres du rivage. Entre le littoral et les deux-ponts mouillaient l’Égalité et l’Émeraude.

			Au nord stationnaient trois douzaines de navires, des marchands armés appartenant à d’illustres compagnies maritimes, des transports volant d’un océan à l’autre en quête de bonne fortune, des contrebandiers, des corsaires de toutes nationalités.

			Parmi ces bateaux, une corvette dont les contours des sabords étaient joliment peints de vert, rappelant le pavillon qui flottait à la corne d’artimon, était déjà au mouillage lors du retour des Anglais à Horta. Sur le drapeau s’affichaient un cimeterre et un croissant de lune : les armes du Dey d’Alger, le puissant chef de l’État rattaché à l’Empire ottoman.

			Une autre caractéristique, plus exotique, concernait l’équipage vêtu de sarouels, complétés en haut par une chemise pour les matelots et un long manteau sans manches pour les officiers. À la ceinture des vingt-cinq gaillards de quart de mouillage, pendaient un pistolet et une dague.

			Le vent était nul, le plan d’eau lisse comme un lac enclavé du djebel. Faial venait d’engloutir le soleil et le ciel au-dessus de l’île se parait pour quelques minutes encore de splendides couleurs chaudes. Depuis la dunette de l’Iris d’Alger, Salib Al Ishane et André Roquebrune observaient le canot revenir à son navire maître avec, à son bord, Kaïs et Haroun, deux Barbaresques arrivés des années plus tôt à Saint-Malo dans le sillage d’Ishane, alors prince arabe déchu pour on ne savait quelle raison. Polyglottes, habiles avec toutes les armes, rusés comme des fennecs, les deux hommes avaient, disait-on, prêté leurs qualités au redoutable service d’espionnage du Dey. De légères fumées s’échappaient de la théière et du narguilé autour desquels les quatre hommes s’étaient installés.

			Kaïs évoqua tout d’abord le prix du baril d’huile de baleine, motif officiel de la présence de l’Iris d’Alger en ces eaux. Il affirma que le négociant qu’il avait rencontré, un certain Alvarez, répondait parfaitement à toutes leurs attentes.

			— Cette histoire de combat, poursuivit-il en passant la pipe à son camarade, a déclenché les conjectures les plus folles, Capitaine. L’explosion a porté jusqu’à Corvo et Florès ! Des dizaines de pêcheurs l’ont vue ou entendue ! La rumeur prétend que les Français auraient volé un trône maya sacré, dissimulé depuis des centaines d’années dans les cités interdites ! Ce trône serait en or massif, il pèserait deux, quatre ou même dix tonnes ! Informés, les Anglais guettaient le moment de s’en emparer, mais on ne défie pas impunément les civilisations ancestrales…

			— Durant le combat, poursuivit Haroun en caressant machinalement sa fine moustache, le trône a concentré sur lui l’infini pouvoir du soleil ! Il s’est enflammé et a causé la perte des deux navires. Aucun autre peuple que le peuple maya ne peut s’arroger les richesses mayas !

			Salib Al Ishane avait une appétence certaine pour les légendes. Petit, il adorait que sa mère lui lise les merveilleux contes des Mille et Une Nuits. Il concevait une tendresse particulière pour les récits de Sindbad le marin et d’Aladin ou la Lampe merveilleuse. Mais aujourd’hui, il fallait tenir à distance ces fantasmes de nature à chambouler n’importe quel équipage.

			— Je suppose que les Portugais veulent éloigner d’eux ceux qu’ils jugent porteurs de malédictions ?

			— Exactement, Capitaine ! abonda Haroun. C’est pourquoi les Anglais ont vingt-quatre heures pour quitter Horta. Seule l’Émeraude, une fois les blessés rétablis, prendra la route de Cadix. Je suppose que les Anglais ont à cœur de montrer aux Espagnols en quelle considération les tiennent leurs amis français…

			— Certainement… Mais cela n’arrivera pas… Quelles sont les ressources de la division qui appareillera demain ?

			— Les informations divergent, Capitaine, reprit Kaïs, mais il semble que le HMS Phoebe ait hérité d’environ trois cent cinquante hommes, car c’est là que sont détenus le capitaine Belmonte et près de cent soixante Égalité… Le HMS Dreaded ne compterait « que » trois cents hommes et l’Égalité deux cents, dont une trentaine de ses propres gabiers…

			

			— Cela me paraît cohérent. Merci Kaïs, merci Haroun, vous retournerez demain passer commande de vingt barils d’huile chez notre négociant. Attention toutefois, je ne veux pas être livré au mouillage, mais le long du grand quai, c’est bien compris ? Offrez vingt francs du baril et pas un centime de plus. Quarante francs pour les cinquante autres barils…

			— À vos ordres, Capitaine ! dit Kaïs.

			— Mesure la profondeur de l’eau avant de t’y plonger…, commenta Haroun. Entre nous, Capitaine, cela ne va pas être coton de reprendre notre dû…

			Al Ishane supa quelques gorgées de thé. La lune reflétait les coques posées sur un miroir.

			— C’est possible, Haroun, cependant, n’oublions pas qu’il y a à bord de la Phoebe un homme trahi, un homme qui vient de perdre son meilleur ami, un homme que l’esprit de revanche va conduire à entreprendre l’impossible… Faisons donc tout ce qui est en notre pouvoir pour, le jour venu, nous trouver à ses côtés.

			À deux milles de là, Belmonte, accompagné de Montesson, assurait l’une de ces maraudes dont il avait pris l’habitude dans la sentine du HMS Phoebe. Cinq lampes rivées au plafond apportaient un peu de chaleur à ce lieu insalubre à plus de huit pieds sous la ligne de flottaison. Assis en quatre groupes de quarante captifs, les Égalité étaient enchaînés par les pieds à une longue tige métallique. Des négriers n’auraient pas réservé un autre sort à leurs « marchandises ». Devant de pareilles conditions de détention, Belmonte était entré dans une colère noire face au commodore Stainton et son état-major, mais, hélas, sans résultat. Le risque que ces diables de Français puissent bouger une oreille hantait visiblement ces messieurs plus que toute autre chose. Cependant, le capitaine Stanley Witelock et Dubarry avaient plaidé pour que l’ordinaire des prisonniers soit le même que celui de leurs geôliers.

			Belmonte venait de s’arrêter derrière le maître Martin, le genre d’homme à guider ses compagnons sous la mitraille. Il lui posa la main sur l’épaule droite et entonna d’une voix basse et grave :

			À moi, forban, que m’importent la gloire,

			Les lois du monde et qu’importe la mort ?

			Le jeune Toulonnais poursuivit sur le même ton. Belmonte se tenait déjà aux côtés de Neuville, un gentilhomme que la fortune avait dix fois chéri et dix fois abandonné :

			Sur l’océan, j’ai planté ma victoire,

			Et bois mon vin dans une coupe d’or

			La main du capitaine se posa sur Jacques la Chance, sur l’épaule de Palatien, un Clermontois qui n’avait jamais vu la mer avant d’en faire le seul lieu de vie qui vaille, sur celles de La Dague, de Siméon, un ancien du Redoutable, auréolé de gloire à la bataille de Trafalgar, du mousse Tom ou de Gaëtan Lambert… À l’oreille de chacun résonnaient les mêmes mots : « Sur ma vie, je vous sortirai de là… »

			Les paroles étaient chantées à un rythme lent, magnifiant la communion des voix, l’alliance des âmes.

			Vivre d’orgie est ma seule espérance,

			Le seul bonheur que j’ai pu conquérir

			Si sur les flots j’ai passé mon enfance,

			C’est sur les flots qu’un forban doit mourir…

			— Nous conduirons nos geôliers dans les prisons de Brest ou de Rochefort ! glissa Belmonte à une oreille.

			Et à celle d’un autre compagnon :

			— C’est notre trésor et nous allons le reconquérir !

			Vins qui pétillent,

			Femmes gentilles

			Sous tes baisers brûlants d’amour,

			Plaisir bataille, vive la canaille !

			Je bois, je chante et je tue tour à tour !

			À la fin de la chanson, une incroyable énergie parcourait les échines, transcendait les peurs. Les gardes anglais en eurent eux aussi la chair de poule. De retour sur le pont, Montesson se garda bien d’interroger Belmonte à propos d’un plan. Qu’importait au pieux Vendéen que son capitaine ne sache de quoi demain serait fait : celui-ci entretenait l’espoir chez les hommes, et cela, Louis de Montesson le savait, était de nature à déplacer des montagnes. Les deux hommes s’étaient vu affecter la cabine du deuxième lieutenant de la Phoebe, une pièce d’à peine sept mètres carrés. Deux bannettes séparées par une table de chevet, une armoire peu profonde, des crochets munis de cintres aux cloisons ; une minuscule table et deux tabourets en constituaient le mobilier.

			

			Le commodore Stainton ne jugeant pas utile de recevoir de vulgaires corsaires à sa table, Belmonte et Montesson prenaient leur repas en tête à tête. Et, comme tous les soirs, le dîner achevé, le lieutenant Boris Taylor venait frapper à leur porte :

			— Je vous souhaite le bonsoir, Messieurs. Capitaine Belmonte, êtes-vous disposé à rencontrer monsieur Dubarry ?

			— Dites à monsieur le traître…

			— Gilles, le coupa Montesson sur le ton de la confidence, pour l’amour de Dieu, écoutez ce qu’il a à vous dire. Mon sentiment est que le chrétien François-Xavier Dubarry a bien du mal à renier l’affection qu’il a pour vous. Je gage qu’il pourrait malgré lui vous révéler quelques indiscrétions de nature à nous aider à ébaucher un plan… À moins que vous n’en ayez un tout cuit, naturellement…

			— Votre art de trouver les mots justes n’est pas sans me rappeler qui vous savez, Louis. C’est entendu, je monte retrouver « notre ami »…

			Sur la dunette, le commodore avait convié ses officiers à partager un verre de sherry autour de la grande barre à roue ; du moins, les onze rescapés parmi les dix-neuf membres de son état-major initial.

			Un fusilier muni d’une lampe sur ses talons, Stanley Witelock, drapé dans une dignité toute britannique, se porta au-devant de Belmonte :

			— Capitaine, je salue votre décision ! Monsieur Dubarry consomme du tabac à l’arrière, mais avant de vous conduire à lui, puis-je vous demander votre parole d’ancien officier de marine que vous ne tenterez rien de fâcheux ?

			— Capitaine Witelock, je vous donne ma parole d’honneur d’ancien officier de marine de ne rien faire qui puisse nuire à ce rat…

			L’injure ne fit pas ciller l’Anglais plus que cela. Il invita Belmonte à le suivre et lui confia :

			— Il y a des années de cela, le capitaine George Davies et moi avons embarqué comme aspirants sur le même bâtiment, un austère deux-ponts où nos fessiers étaient rouges plus souvent qu’à leur tour. Longtemps plus tard, nous nous sommes retrouvés deuxième et troisième lieutenant lors d’un tour du monde à caractère scientifique qui restera à jamais gravé dans les mémoires de ceux qui l’ont vécu. La guerre nous a rapprochés, puis de nouveau éloignés et nous avons été nommés capitaines de frégate le même mois. George n’était pas seulement un excellent camarade, il était le parrain de mon fils Andrew…

			— J’espère, Monsieur, que votre fils est toujours de ce monde.

			— Je vous remercie, Capitaine, il doit se trouver en ce moment du côté de la Nouvelle-Galles du Sud.

			Sur leur passage, les silhouettes de quart s’effaçaient. Non seulement la réputation du Français l’avait précédé, mais le combat titanesque que celui-ci venait de leur livrer l’auréolait d’un mélange de franche détestation et d’immense respect. À terre, des halos renseignaient la localisation des quartiers aisés d’Horta. L’air était doux, le ciel parsemé d’astres.

			Dans son souvenir, Belmonte revoyait le visage du Gallois. L’un et l’autre s’étaient successivement hébergés en qualité de prisonniers sur parole. De là était née une amitié que seule la mort de George Davies en mission dans l’océan Indien avait brisée.

			— Je sais, reprit Witelock, ce que vous avez fait pour sauver George des griffes de votre justice. Je sais aussi que vous n’êtes pas ce révolutionnaire converti à l’impérialisme assoiffé de sang que l’on dépeint dans nos journaux satiriques.

			— Je me bats pour mon pavillon, Monsieur, c’est aussi simple que cela.

			— Et en cela aussi, nous sommes du même monde, Capitaine. Vous avez compris qu’il existe une autorité qui me dépasse à bord de la Phoebe, mais je veux que vous sachiez que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour rendre le voyage de votre équipage le moins sordide possible. Ah, et voilà notre homme… Je vous laisse, Messieurs.

			François-Xavier Dubarry était seul dans l’angle arrière tribord. Il hocha du menton en guise de salut. Belmonte, qui puisait dans l’image de Camille la force de garder son calme, s’accouda à un pas de l’armateur.

			— Permettez-moi tout d’abord de vous dire, Capitaine, que je ne tolérerai aucune insulte. Je sais les noms d’oiseau que vous employez à mon égard. Libre à vous de me juger, de me haïr même, mais je ne laisserai pas notre conversation sombrer dans l’inconvenance.

			— Vous ne manquez pas d’air, monsieur le marquis…

			— Comme toujours, vous me surprenez, Capitaine, j’ignorais que mon arbre généalogique fût parvenu jusqu’à vous.

			— Estimez-vous heureux que ce ne soient point vos glorieux aïeux qui soient parvenus jusqu’à vous.

			— Allons, allons, ne commençons pas sous ces auspices. Oui, Capitaine, vous pouvez penser que je vous ai trahi, que cette incroyable quête était dès l’origine au bénéfice de l’Angleterre. Pourtant, je n’ai fait que suivre mes convictions. Puis-je vous poser une question ?

			— Ne m’avez-vous pas fait monter pour cela ?

			— N’êtes-vous pas las de vous battre ?

			— Un militaire ou un marin n’a que faire de ce genre d’examen.

			

			— Pas à moi, Capitaine. J’ai passé trop de temps avec Camille et vous, j’ai vu trop de familles que la guerre a déchirées à tout jamais.

			— Je vous interdis de prononcer son nom. Et priez pour votre salut de ne jamais recroiser son chemin.

			Peu satisfait de son entame, Dubarry s’astreignit à un moment de silence. Belmonte en profita pour rouler du tabac et craquer son briquet. Une chance que l’armateur mesure une bonne tête de moins, car sans doute aurait-il vu combien étaient humides les yeux verts de son ancien chef d’expédition.

			— Je me suis laissé dire que monsieur de Talleyrand est une personne que vous estimez, Capitaine ?

			— C’est le cas.

			— Savez-vous qu’il est tombé en disgrâce ?

			— Oui.

			— Connaissez-vous son tort ?

			— Non. J’avais une expédition à préparer.

			— Eh bien, je vais vous le dire, Capitaine : c’est qu’après chaque victoire de Sa Majesté, monsieur de Talleyrand a cherché les conditions d’une paix juste et non celles d’un diktat vexatoire pour les vaincus. C’est tout le paradoxe des éclatants succès de la France, ou plutôt de l’Empereur : ils portent les germes de la coalition et donc des guerres suivantes !

			— Vous faites bien peu de cas des manigances de vos amis anglais. Qui a plusieurs fois capturé des milliers de nos marins dans les ports d’Europe sans aucune déclaration de guerre ? Qui a violé la paix d’Amiens ? Qui finance les armées prussiennes, autrichiennes, russes sans jamais regarder à la dépense ? Qui craint qu’une puissance maritime autre rayonne sur les mers, développe son commerce, ses colonies, si ce n’est le Royaume-Uni ? La France s’est peut-être dotée malgré elle d’un empereur, mais c’est bien l’Angleterre qui agit en nation impérialiste !

			— Rien de ce que vous affirmez n’est faux, Capitaine, mais vous devez reconnaître que face à cette politique que vous qualifiez d’impérialiste s’est bâti un système népotique ! Combien de Bonaparte trônent sur les conquêtes de leur frère ? Caroline est reine consort de Naples, Joseph roi d’Espagne, Louis roi de Hollande, Élisa a hérité de la Toscane, Jérôme de la Westphalie… Qui peut croire que les peuples de ces régions fassent bon accueil à des étrangers ? Nous autres, Français, laisserions-nous un Bavarois nous régenter ?

			— Vous pouvez taxer l’Empereur de tous les maux, nous venons d’en finir avec la Cinquième Coalition. Un seul pays a été cinq fois partie prenante de ces alliances contre nature. Je vous laisse deviner lequel.

			— Tout simplement parce qu’il s’agit du seul pays qui n’a jamais été vaincu ! Croyez-moi, Capitaine, j’ai, comme monsieur de Talleyrand, été le premier admirateur du consul Bonaparte, puis de Napoléon 1er. J’ai applaudi son œuvre de modernisation de nos institutions, soutenu sa construction d’un État à la fois fort et décentralisé, mais tout ceci se marie fort mal avec la guerre. Il fut un temps où la prospérité frappait à la porte des foyers français, mais il a tué les règles élémentaires du commerce et, ce faisant, il a appauvri nos concitoyens, lesquels ne le tiennent plus en si haute estime qu’autrefois. Croyez-vous qu’un blocus continental allant de l’Italie à la Hollande soit réaliste ? Allons, Capitaine… Vous savez, j’ai moi aussi lu l’incroyable recueil de ce général chinois, Sun Tzu. « Il n’existe pas d’exemple d’une nation qui aurait tiré profit d’une longue guerre », écrivait-il.

			— Allez donc dire cela au commodore Stainton et à ce grand stratège de Lord Debronshire.

			À trente pas de là, sous les lueurs chaudes des lampes à huile, Stainton, dont le physique quelconque ne bridait en rien une belle opinion de soi-même et des manières précieuses, et Debronshire, une perruque poudrée en toutes circonstances vissée sur la tête, portaient un toast entourés des officiers de la Phoebe.

			— Regardez-les, reprit Belmonte, si satisfaits, si suffisants… Le capitaine Witelock est sans doute le moins mauvais et pourtant, il n’a même pas daigné adresser un mot à son équipage à la mémoire de leurs camarades.

			— À chacun ses principes de commandement, Capitaine. Je vous avoue ne pas être certain que les Phoebe suivent aveuglément leurs chefs après ce qu’il s’est passé, tandis que vos hommes vous suivront jusqu’en enfer. Cela n’enlève rien au fait que Napoléon Bonaparte nous conduit de guerre en guerre depuis douze années. Et combien de morts français à la clef ? Un million ? Trois millions ? Vous souvenez-vous que nos armées sont allées jusqu’au pied des pyramides ? Les mères, les sœurs, les épouses, les filles de France n’en peuvent plus de tant de chagrins.

			— Était-ce là une raison valable pour nous vendre aux Anglais ?

			— Je ne partage évidemment pas votre appréciation, Capitaine. Il se trouve qu’au terme d’une longue réflexion, j’ai souhaité que cet or ne serve pas à financer les prochaines conquêtes, c’est-à-dire les prochains malheurs de la France. Voilà, sincèrement, ce que je souhaitais que vous sachiez.

			— Et la France redeviendra un jour cette monarchie qui sied tant à votre famille, monsieur le marquis.

			— Cela n’a jamais fait partie de mes mobiles, mais libre à vous de le penser. Je vous le redis, mon choix a été délicat et, en vérité, c’est cette invasion insensée de l’Espagne qui a bousculé mes certitudes, puis éclairé ma conscience : l’Empereur nous conduit droit dans un mur. Monsieur de Talleyrand ne pense pas différemment de moi. Dieu sait pourtant s’il sait être persuasif, mais l’Empereur, comme tout monarque régnant de longue date, n’écoute plus que lui-même. Je vous remercie pour votre temps, Capitaine.

			

			Belmonte déclina la main tendue.

			— Vous paierez pour votre crime, monsieur Dubarry, et vous n’arriverez pas vivant en Angleterre, je vous en fais le serment. Je vous souhaite le bon soir.

			De retour dans la minuscule cabine où Montesson lisait une œuvre du dramaturge John Day, Belmonte eut le sentiment que l’on venait de le déposséder de son énergie. Fourbu, il ôta ses bottes et s’allongea sur son lit.

			— Avez-vous recueilli des informations utiles à notre évasion ?

			— Rien de concret, Louis, si ce n’est que l’équipage de ce navire n’a pas, ou n’a plus, une foi inébranlable en ses officiers. Or, je me dis que viendra l’heure où la foi décidera qui d’eux ou de nous l’emportera.

			Montesson se redressa illico :

			— Combien de fois vous ai-je entendu parler ainsi, Gilles ! Et à chaque fois, nous avons vaincu. Amen, Capitaine !

			Horta

			Soirée du mardi 22 mai

			La division anglaise avait appareillé en milieu de matinée, mais pour les insulaires vivant sur les collines, les voiles des deux-ponts et de la frégate demeuraient bien visibles, à trois ou quatre milles seulement dans le nord de l’île voisine de São Jorge.

			Le vent était nul ou presque en baie d’Horta, si bien que c’est remorqué par sa chaloupe et son canot que l’Iris d’Alger gagna le grand ponton de la cité maritime. La corvette vint se ranger en douceur le long de l’édifice de bois où quelques tours de haussières suffirent à l’immobiliser. Sur le quai, trois chariots tirés par des ânes déposèrent les derniers barils. Alvarez se présenta à la coupée où l’attendait Al Ishane, qui le conduisit dans ses quartiers.

			La trentaine élégante, la coiffure soignée, le Portugais était le cinquième Alvarez à diriger la maison du même nom. Les modalités des transactions ayant été adoubées par Kaïs et le comptable de la maison, ne restait aux chefs qu’à entériner convenablement leur négoce. Al Ishane ouvrit une boîte de cigares cubains et offrit du thé à son visiteur.

			— Malgré des approvisionnements de choix, Capitaine, je peine toujours à trouver du thé de qualité.

			— Dans ce cas, du thé à la menthe vous ferait-il plaisir, monsieur Alvarez ?

			Quelques minutes plus tard, le Barbaresque servait l’eau brûlante avec une dextérité et une grâce certaines.

			— Votre thé est formidable, Capitaine ! se réjouit Alvarez après quelques gorgées.

			— J’ai quant à moi pu jauger la qualité de votre huile de baleine, Monsieur. Elle sera le meilleur des combustibles pour nos éclairages et le meilleur des oints pour nos cuirs.

			Il ouvrit un tiroir et en tira une bourse :

			— Et voici quatre cents francs en poudre d’or pour vos vingt barils.

			— En poudre d’or ? reprit le Portugais enthousiaste.

			Ce dernier tira une petite balance de pesage de son havresac et versa soigneusement le contenu de la bourse sur l’un des plateaux. Chose faite, il ajouta des plombs en vis-à-vis à plusieurs reprises.

			— Fichtre ! s’enthousiasma-t-il. Nous sommes plus proches des cinq cents francs.

			Une seconde bourse plus renflée surgit du tiroir.

			— Et voici la somme de deux mille francs pour les autres barils, monsieur Alvarez. Il est là aussi possible que nous ayons été assez généreux…

			Alvarez était aux anges. Certes, la contrebande de poudre à feu et d’armes était une activité lucrative, mais elle n’en demeurait pas moins à risque et impliquait de soudoyer nombre de fonctionnaires tant sur l’île que sur le continent.

			Al Ishane resservit du thé. Alvarez, qui n’était pas né de la dernière pluie, questionna le plus innocemment du monde :

			— Y aurait-il une autre de nos nombreuses ressources qui puisse vous intéresser, Capitaine ?

			— À un mille d’ici, lui sourit le Barbaresque, mouille la frégate française Émeraude, hélas prise par les Anglais. Bien que nos pavillons ne soient pas tout à fait de la même couleur, nous comptons beaucoup d’amis à bord… Cette histoire a-t-elle un quelconque intérêt pour vous, monsieur Alvarez, ou en restons-nous là ?

			— Tout ce qui se passe dans les eaux des Açores m’intéresse au premier chef, Capitaine, et j’ai toujours pensé que les amis sont faits pour s’entraider…

			— Je bénis le Ciel que Kaïs soit tombé sur vous, Monsieur. Voici très précisément ce dont j’ai besoin et, naturellement, c’est pour cette nuit.

			Trente minutes durant, Al Ishane exposa son plan et lista les moyens dont il avait besoin.

			

			— Fichtre… Fichtre…, répétait le Portugais.

			Lorsque Al Ishane se tut, Alvarez sentit un fluide étrange parcourir pour la première fois son échine.

			— « À cœur vaillant, rien d’impossible », ont toujours prétendu les Français, conclut le Portugais, mais cela va coûter son pesant d’or !

			Al Ishane plongea une nouvelle fois la main dans son tiroir.

			— Les amis ne sont-ils pas faits pour s’entraider, monsieur Alvarez ?

			HMS Phoebe

			Cinq milles dans le nord-est de São Jorge

			Avec à peine plus de vingt milles parcourus en douze heures, cette journée de navigation ne resterait ni dans les mémoires ni dans les pages notables du journal du bord. Les feux de navigation – un vert au mât de beaupré, deux rouges à l’artimon – n’étaient pas superflus, car l’arrivée de nuages bas avait occulté jusqu’à la dernière étoile. La peine des uns faisant la bonne fortune des autres, ces conditions convenaient aux Français, et ce, à plus d’un titre. D’abord, parce que le retour du Diwal, tout maquillé qu’il fût, agissait comme un stimulant sur les Égalité. Tant que le vent resterait faible, la division ne mettrait guère de distance entre les Malouins, qui n’étaient certainement pas revenus à Horta par hasard, et leurs compagnons. Ensuite parce que le capitaine Witelock se pliait aux moindres desiderata de Belmonte. Ainsi, les prisonniers étaient autorisés à prendre l’air par petits groupes, à consulter pour certains le chirurgien à l’infirmerie et les menuisiers à intervenir sur des palans affaiblis. Même le coq et ses aides prêtaient main-forte à leurs homologues anglais.

			La cloche venait de piquer onze heures tandis que, dans la sentine, on fredonnait :

			Peut-être au mât d’une barque étrangère

			Mon corps un jour servira d’étendard

			Et tout mon sang rougira la galère

			Aujourd’hui, fête, et demain, le bazar

			Habitués à voir le capitaine français et son second aller et venir entre leurs hommes, la demi-douzaine de geôliers ne prêtaient plus guère attention à leurs déplacements. Accroupi aux côtés de La Dague, Belmonte dressait le bilan des larcins du jour permis par l’octroi d’un peu de liberté : il y avait là un petit ciseau à bois, des clous, une poignée de couverts, des aiguilles, un bistouri courbe…

			Allons, esclave, allons, debout, mon brave !

			Buvons le vin et la vie à grand pot

			— Avec les outils dont nous disposons, Capitaine, je saurai nous libérer de nos entraves.

			— Vous n’avez pas fini de me surprendre, Mathieu.

			— Attention, Capitaine, je n’ai pas dit que nous nous emparerions d’un navire à deux ponts avec une fourchette !

			Belmonte étouffa un rire.

			Aujourd’hui, fête, et puis, demain, peut-être,

			Ma tête ira s’engloutir dans les flots

			La main sur l’épaule du chef canonnier Eustache – un briscard capable de détruire un tonneau à un mille de distance par forte houle –, Belmonte songeait à la mystérieuse lettre cachetée que lui avait remis La Dague au moment d’embarquer. Elle se trouvait toujours dans le coffre secret de l’Égalité. C’était une raison supplémentaire de redevenir maître à son bord.

			Vins qui pétillent,

			Femmes gentilles,

			Sous tes baisers brûlants d’amour

			Plaisir bataille

			Vive la canaille !

			Je bois, je chante et je tue tour à tour !

			*

			

			À trois heures du matin, les habitations ainsi que la baie d’Horta étaient plongées dans une quasi-obscurité que seuls quelques halos déchiraient ici ou là. À l’exception du grand quai où, conformément au règlement en vigueur à Faial, deux chaloupes du service de sécurité de rade s’apprêtaient à effectuer leur ronde. La première était commandée par un sergent, la seconde, par un caporal. Une fois les nageurs embarqués, ceux-ci déhalèrent leur embarcation le long de l’Iris d’Alger. Un œil averti et situé à proximité aurait pu déceler le manège, mais, en la circonstance, nul ne remarqua les sabords ouverts de la corvette par lesquels s’extirpaient des hommes vêtus de sarouels, le haut du corps et le visage barbouillés de suif. Une fois dans les chaloupes, ils se glissèrent sous des toiles entre les bancs, à l’avant comme à l’arrière, et n’en bougèrent plus.

			Au même moment, le canot du Diwal parvenait sur la plage est du Monte Da Guia. Huit hommes camouflés sautèrent à terre et cheminèrent le long d’un sentier rocailleux qu’ils avaient eu la judicieuse idée de reconnaître la nuit précédente. Ils parvinrent dans une crique : sous leurs yeux pétillants de panache se trouvaient l’Émeraude et, au-delà, Horta. Chacun ôta ses souliers, se badigeonna le corps d’huile, noua solidement ses couteaux à sa ceinture, et tous se mirent à l’eau.

			Quinze minutes plus tard, les chaloupes de ronde, dont le parcours commençait par le sud de la baie, s’approchèrent du Monte Da Guia et de la frégate Émeraude. À l’avant de la première chaloupe, dissimulé sous la toile, André Roquebrune s’était lui aussi recouvert les jambes et le torse d’huile de baleine.

			— Who goes there? surgit une voix dans la nuit.

			Le Malouin rampa à hauteur du pavois, souleva légèrement la toile et jeta un œil : l’Émeraude était là, à cent mètres, telle une machine de guerre aussi complexe qu’irréelle, dont les espars donnaient l’impression de se perdre dans le ciel bas et gris. En arrière-plan, les reliefs de la presqu’île semblaient écraser le navire.

			— Serviço de Proteçao Portuaria ! répondit le sergent.

			À question réglementaire, réponse protocolaire. Tandis que la chaloupe virait lentement sur la gauche et prenait la direction du nord, les vigies de la frégate replongèrent dans l’apathie.

			— Vous pouvez y aller…, dit le sergent.

			Une à une, des silhouettes se glissèrent par-dessus bord, prenant soin de demeurer collées à la coque sous les avirons avant de se regrouper dans le sillage des chaloupes. La température de l’eau avoisinait les quatorze degrés Celsius, estima Roquebrune, tout en s’interdisant de claquer des dents et en se félicitant de la protection thermique qu’offrait l’huile de baleine.

			L’opération avait été soigneusement préparée. La grappe d’assaillants rassemblée, on se compta :

			— Un

			— Deux

			— Trois…

			Au douzième corsaire, Roquebrune scinda le groupe en deux et les hommes commencèrent à nager avec la discrétion d’une anguille en direction de la poupe et de la proue de la frégate.

			À terre, Haroun ne manquait pas d’aplomb dans sa tenue de lieutenant de la garde du gouverneur. À la tête d’une escouade de six hommes et de deux chariots, dont les flancs étaient pavoisés aux couleurs portugaises, il s’introduisit dans les entrepôts et battit le rappel des prisonniers français blessés.

			C’est à l’Hôtel-Dieu qu’Haroun faillit bien manger son chapeau, lorsqu’un olibrius plein d’autorité déboula d’un couloir, un bougeoir en main :

			— Mais, par les cornes du diable, qui êtes-vous pour emmener mes blessés en pleine nuit ? s’interposa l’indésirable.

			Le verbe haut de l’homme aurait été capable de réveiller l’institution entière et au-delà, mais sa voix l’avait trahi.

			— C’est une chance que nous passions par-là, docteur Villeneuve, car le capitaine Ishane vous imaginait à bord de l’Émeraude !

			— Haroun, mon brave ! Je dois dire que cet uniforme fait totalement illusion ! Je suis là où me commande d’être Hippocrate, mon ami.

			— Alors, suivez-nous, Docteur, car Hippocrate s’en va retrouver ses amis…

			À trois heures et trente-cinq minutes du matin, le premier des groupes de nageurs se hissa à la force des bras et des jambes par la chaîne de mouillage. Un deuxième groupe déployait la même énergie le long des haussières qui reliaient à l’arrière les embarcations à leur navire maître. Le troisième groupe, arrivé de la presqu’île, fut heureux de trouver l’échelle de coupée à poste, signe du haut niveau de confiance de l’équipage de prise et donc, pour ce qui intéressait les assaillants, de sa vulnérabilité. La première chose dont s’assura André de Roquebrune fut qu’aucun veilleur ne guettait depuis les hauts.

			Les deux premières victimes furent les sentinelles du gaillard d’avant. La chose se passa si vite qu’elles n’en eurent pas même conscience. Les corsaires se déployaient tels des félins, opérant de façon analogue : ils approchaient leur proie de dos, la muselaient et lui tranchaient proprement la carotide.

			

			En quelques minutes à peine, les corps de dix sujets de Sa Majesté jonchaient le pont et les gaillards de l’Émeraude. Conformément au plan, le groupe de huit hommes venus de la presqu’île prit place aux endroits névralgiques de la frégate : sur les hauteurs des gaillards et près des panneaux de pont. Les deux autres groupes rassemblés près des échelles qui donnaient, à l’avant, accès aux quartiers de la maistrance et, à l’arrière, à l’entrepont, disparurent, comme happés par les entrailles du bâtiment. En bas, la tuerie ne fut ni moins sourde ni moins efficace. Les informations qui remontaient à Roquebrune lui firent bientôt entendre qu’il ne restait plus que les officiers à « traiter ». Dans le couloir qui menait au bureau du commandant, une poignée de corsaires ouvrit une porte à droite et se répandit dans le carré.

			Le fusilier d’habitude posté devant les quartiers du commandant avait été appelé un peu plus tôt par l’un de ses camarades. Tous deux avaient déjà rejoint l’au-delà.

			Roquebrune frappa le plus normalement du monde à la porte. Lorsque le garçon de cabine ouvrit, il se retrouva nez à nez avec le canon d’un pistolet.

			— Où est ton officier ?

			— Là, là, il dort, bafouilla le jeune homme en indiquant la cabine de repos.

			John McMullan, troisième lieutenant du HMS Dreaded, n’en crut pas ses yeux bouffis de fatigue.

			Trois autres corsaires firent alors irruption dans la pièce.

			— Le capitaine Neveu est en vie, Monsieur ! informa le dénommé Albert. Il y aurait cent quatre-vingt-dix de nos compagnons détenus ici !

			— Je ne m’attendais pas à autant. Combien d’Anglais avez-vous fait prisonniers ?

			— Peut-être une douzaine sur les trente que nous avons trouvés sur notre chemin, Monsieur.

			— Que chacun regagne son poste sans un bruit, je vous prie. Nous guetterons le départ du Diwal et filerons notre câble par le bout !

			Le lieutenant McMullan rentra la tête dans les épaules. Âgé de vingt-quatre ans, le fils, petit-fils et arrière-petit-fils d’officier de la Navy aurait donné le manoir familial pour remonter le temps de quelques minutes. Par quel accès de courage ou de folie l’Anglais se rua-t-il sur son ceinturon accroché au mur pour en tirer un pistolet ? Lui-même ne le sut qu’après s’être écroulé au sol, le couteau d’Albert en plein cœur. Quatre jours : le premier commandement du dernier des McMullan fut sans conteste le plus court de l’histoire familiale.

			À l’est, les premiers rayons restituaient à l’île de Pico son impressionnant relief volcanique. Sur le quai principal, les chariots achevaient leur dernière rotation. Ils avaient permis de rapatrier quatre-vingt-sept blessés provenant de l’Émeraude et de l’Égalité. Comme l’avait souligné Charles Villeneuve, le voyage en mer tuerait peut-être le quart de ces braves, mais le risque leur avait été soumis avec la plus grande clarté et aucun n’avait souhaité finir ses jours sur un archipel situé à plus de deux mille kilomètres de la mère patrie.

			Au pied de la passerelle de l’Iris d’Alger, Salib Al Ishane empoigna la main que lui tendait monsieur Alvarez.

			L’instant suivant, les Malouins poussaient le long du quai et les remorques reliant la corvette à sa chaloupe et à son canot se tendaient. Le vent soufflait du sud en légère brise. Dès qu’il fut à bonne distance des écueils du rivage, le corsaire déploya ses basses voiles et mit le cap au nord-est, droit dans le canal séparant Faial de Pico.

			À moins d’un mille de là, on s’activait avec cœur à bord de la frégate. Virer au guindeau eut été de nature à réveiller la ville entière, aussi Thomas Neveu avait-il laissé filer le mouillage. Ses focs bordés à contre, l’Émeraude commençait à culer. Lorsque son étrave eut franchi le lit du vent, on choqua les écoutes et les timoniers renversèrent la barre. Aidée par sa chaloupe, la frégate se plaça tribord amures dans le sillage de sa devancière. De part et d’autre des Français, dont la corne d’artimon avait retrouvé ses couleurs originelles, défilaient tout ce que le Nord de la baie comptait de navires aux affaires plus ou moins respectables.

			Ici et là, parmi les hommes de garde, on saluait chapeau bas la liberté retrouvée des confrères. Un lieutenant d’une goélette mexicaine, notamment, se montra, à force de moulinets, particulièrement en joie…

			Aube du dimanche 27 mai 1810

			Par 43° 27’ Nord et 22° 30’ Ouest

			Un peu moins de quatre cents milles en trois jours, telle était la modeste distance parcourue par la division anglaise, ce qui agaçait Harry Stainton, lequel ne rêvait que de revenir en commodore victorieux en rade de Spithead. Le HMS Dreaded ouvrait la marche à l’Égalité, qui précédait la Phoebe. À l’avant, à la limite de portée de vue des observateurs postés dans les nids de pie, évoluait le brick HMS Fox, qui avait pris part au piège tendu aux Français dans la crique de Porto Pim, au pied du Monte da Guia.

			Sur la dunette de la Phoebe, les lunettes étaient de sortie. C’était la troisième fois que les vigies relevaient dans l’ouest un navire dont l’élancement du plan de voilure et la masse de la coque suscitaient bien des controverses. Fait inhabituel, le capitaine Witelock s’était même fendu d’une incursion dans le mât d’artimon, mais l’étrange visiteur avait l’art de refluer sur l’horizon comme le jusant sur l’estran. À force de supputations, Stainton et les siens convinrent qu’il s’agissait d’un navire à deux ou trois ponts, probablement un Espagnol de retour du Nouveau Monde, voire des possessions de la Couronne situées du côté de l’océan Pacifique.

			

			Un raccourci qui ne faisait guère honneur à leur sens marin, car, aussi lente que soit la progression du convoi, il était évident qu’aucun bâtiment de cette nature n’avait les qualités requises pour suivre des soixante-quatorze dans du petit, ni même dans du gros temps.

			*

			Son gabarit de lutteur grec n’entravait en rien son aisance : le lieutenant McDouglas dévala les enfléchures au vent avec la souplesse et la rapidité d’un acrobate.

			— Nous sommes de nouveau hors de vue, Commandant ! rapporta-t-il une fois retrouvé le plancher de chêne de la dunette.

			— Merci, Lieutenant.

			Mains croisées dans le dos, Henri de La Motte allait et venait entre le poste de barre et la table de navigation. Il jeta un œil à la goélette battant pavillon mexicain qui les avait ralliés l’avant-veille. Grâce à son éclaireur, il savait absolument tout du furieux combat qui s’était tenu dans les eaux açoriennes, tout des forces et des faiblesses de chaque bâtiment, y compris celles de la corvette malouine et de la frégate Émeraude, dont les Français, ces diables qui ne s’avouaient jamais vaincus, s’étaient de nouveau emparés.

			Plus important encore, il savait qu’à bord de l’Égalité reposait le reste du trésor, tandis que le capitaine Belmonte et ses rescapés se trouvaient sur le HMS Phoebe.

			Fort de ces informations, Henri de La Motte avait imaginé un plan d’attaque. Un plan que n’importe quel commandant digne de ce nom aurait qualifié de suicidaire, mais c’eût été négliger deux facteurs de poids : l’excellence de son équipage, tout d’abord, mais surtout les qualités de l’USS Justice, quintessence du bâtiment de guerre alliant puissance de feu, échantillonnage et manœuvrabilité hors normes…

		


		
			Chapitre XI

			La parole vaut l’homme…

			Au même moment

			À quelques milles de là

			Sans un souffle d’air pour gonfler leurs voiles, soumis à une houle que les anciens évaluaient à trois mètres de hauteur, les navires anglais roulaient affreusement. Cela n’empêchait pas les équipages d’être rassemblés sur le pont, tête levée en direction des autels dressés sur chacune des dunettes. Derrière la table consacrée du HMS Phoebe, le pasteur Evans, Évangile selon Saint Matthieu en main, renvoyait l’image d’un quinquagénaire débonnaire malgré son costume noir.

			Quatre cents âmes, dont une centaine de Français, buvaient ses paroles :

			— … Vers la fin de la nuit, Jésus vint vers eux en marchant sur la mer. En le voyant marcher sur la mer, les disciples furent bouleversés…

			Sur le pont, on se recueillait, mains jointes et tête nue. Sur le gaillard, ces messieurs s’étaient également découverts. À quelques pas du commodore Stainton, de Lord Debronshire, du capitaine Witelock et de François-Xavier Dubarry, Louis de Montesson priait à l’unisson de l’assemblée. On ne pouvait en dire autant de Belmonte, dont l’attention était tournée vers les nuages crépusculaires qui s’amoncelaient à l’ouest. Non, décidément, ces coups de tonnerre, dont l’écho leur parvenait à intervalles réguliers, conjugués à des éclairs de fin du monde, ne lui disaient rien qui vaille. L’atmosphère entrait curieusement en résonance avec les propos du pasteur :

			— Ils dirent : « C’est un fantôme. » Pris de peur, ils se mirent à crier. Mais aussitôt, Jésus leur parla : « Confiance ! C’est moi ; n’ayez plus peur ! »

			

			Son prêche terminé, le révérend referma le livre et bénit son petit monde avant de se tourner vers le commandant de la Phoebe. Stanley Witelock n’avait guère prévu de s’adresser à l’équipage, mais, dans la mesure où aucun de ses lieutenants n’était parvenu à interpréter sa distance, ni n’avait ordonné de rompre les rangs, il s’approcha de l’autel et déclara d’un ton didactique :

			— Matelots et fusiliers ! Vous avez remarqué que cela fait plusieurs jours que nous avons remis le cap au nord-est. Encore une huitaine de jours et nous entrerons en rade de Spithead où nous achèverons l’une des missions les plus courtes que l’Amirauté nous ait fait l’honneur de nous confier ! Il se peut que la mer s’érige en obstacle, il se peut qu’une rencontre indésirable nous conduise à nous battre à nouveau. Rien qui soit de nature à contrarier un marin britannique ! Tel est notre devoir envers notre pays, tel est notre engagement envers notre roi. Vive l’Angleterre ! Vive le Roi !

			Les intéressés – dont une moitié, comme souvent dans la Navy, était tout sauf britannique – alignés en rangs sur le pont, reprirent sans grande conviction :

			— Vive l’Angleterre ! Vive le Roi !

			Les membres du carré, le commodore Stainton en tête, félicitèrent Witelock pour la justesse de ses mots. Quant aux Égalité qui avaient, sur un océan ou sur un autre, assisté aux harangues aussi spontanées qu’enflammées de Belmonte, aussi médiocre que soit leur compréhension de la langue anglaise, ils se gaussaient dans leur barbe de l’indifférence polie de leurs homologues.

			Si l’humeur des Anglais était à la réserve, c’est que, depuis Horta, courait le bruit que les cales de la frégate étaient lestées d’un fabuleux trésor en provenance de Maracaïbo. Cela n’expliquait-il pas la farouche résistance française ? Or, personne n’avait encore parlé des parts de prise. De là à ce que les canonniers, les gabiers, les matelots, la maistrance, voire le carré débarquent avec leur maigre solde pour toute gratification, il n’y avait qu’un pas et, surtout, un mépris des usages qui confinait à l’offense.

			On rompit les rangs. Une fois n’était pas coutume, le commodore Stainton fit mander Belmonte.

			— Notre baromètre à mercure, l’entreprit l’Anglais, a brutalement chuté cette nuit. Cette baisse augure des heures que je qualifierais de pénibles.

			— Votre facétieux baromètre a probablement observé le ciel par la galerie de poupe, Sir Harry…

			Witelock, Lord Debronshire et les officiers présents manquèrent s’étouffer de tant d’impudence.

			Avant que le cacique ne fasse volte-face, Belmonte ajouta :

			— Nous savons tous depuis hier ce que nous réserve cette entrée de houle, Commodore. Si la cause de votre sollicitation est le manque d’hommes, je suis naturellement disposé, dans notre intérêt à tous, à évoquer notre participation à la conduite de la Phoebe.

			Le visage de Sir Harry se décrispa et, avec le sien, celui de ses subordonnés. Stainton mordit à l’hameçon :

			— À la bonne heure, Capitaine. Il est vrai qu’avec trois cent cinquante hommes valides là où nous en comptions il y a peu six cent quatre-vingts, nous allons devoir parer au plus pressé. Et encore, nombre d’entre eux sont des fusiliers.

			— Croyez bien que je déplore moi aussi d’avoir perdu tant de mes hommes, Monsieur. Pour ce qui nous attend, vous pouvez compter sur vingt-cinq gabiers et une soixantaine de matelots de pont. Les autres sont des canonniers ou des gens d’armes dont nous pourrions solliciter la force de travail, mais, dans des conditions tempétueuses, je crains comme vous qu’ils n’entravent leurs camarades. D’autant que la barrière de la langue ne va pas nous faciliter la tâche.

			— Bien, bien, c’est noté, Capitaine. Nous aviserons le moment venu.

			— Peut-être, glissa Belmonte un ton plus bas, l’un de vos officiers pourrait, par acquit de conscience, enseigner à mes hommes quelques rudiments de langue anglaise et leur application, Commodore ?

			— Capitaine Witelock ! rebondit aussitôt Stainton. Je souhaite que nous apprenions aux Français susceptibles de participer aux manœuvres la base de nos commandements.

			— C’est une excellente idée, Commodore ! Je m’en occupe sur-le-champ !

			— Voile ! Voile dans l’ouest ! clama soudain la vigie.

			Les lunettes se figèrent dans la direction indiquée.

			Comme à son habitude, le visiteur, que l’on imaginait être un navire de l’Armada, se tenait à la limite de portée de vue. Fait troublant, son apparition dans ce relèvement s’accordait fort bien avec le suroît, qui accompagne le début des coups de vents sur l’Atlantique, mais aussi avec le noroît, qui ponctue ces séquences tempétueuses. Comme si l’inconnu souhaitait d’ores et déjà se positionner au vent de l’escadre…

			— Encore notre lascar…, commenta comme pour lui-même le commandant de la Phoebe. Cette ligne me fait penser à… Non, pas ici… Ce n’est pas possible.

			— Capitaine Witelock, intervint Belmonte, autoriseriez-vous l’une de mes vigies à observer ce navire ?

			— Ma foi, si l’un de vos hommes a vu plus de bâtiments que quiconque ici…

			Belmonte s’approcha du balcon où le lieutenant Boris Taylor rassemblait déjà les Français éligibles à une leçon de sifflet anglais.

			— Monsieur Pierre !

			— Oui, Capitaine ! répondit le gabier.

			— Allez donc me chercher le petit Brieuc, je vous prie !

			— Oui, Capitaine !

			

			— Et, monsieur Pierre, dites à Marceau Lambert de venir également ! Je veux que le second assure l’ascension du premier !

			— Oui, Capitaine !

			— Votre vigie est-elle si âgée que cela ? s’enquit Witelock.

			— Pas exactement, Capitaine…

			Un instant plus tard, ses cheveux blonds et bouclés tombant en frange sur ses sourcils, Brieuc se présentait au rapport, Marceau sur ses talons.

			— Mais, mais c’est un enfant !

			— Un enfant à l’acuité visuelle étonnante, capitaine Witelock.

			On transmit les consignes aux vigies en poste et les deux jeunes gens gagnèrent le nid de pie de l’artimon. Après cinq minutes à apprécier le vaisseau, ils étaient de retour sur la dunette. Stainton, Debronshire et Witelock étaient désormais suspendus aux lèvres de Brieuc. Pourtant si disert, Dubarry s’en tenait à la plus grande discrétion, mais il était évident qu’il scrutait le moindre fait et mot de Belmonte.

			— En avez-vous vu suffisamment ? demanda ce dernier à l’enfant.

			— Je crois que oui, Capitaine.

			— Capitaine Witelock, auriez l’amabilité de présenter à notre vigie votre grand livre des Marines, si c’est ainsi que vous le nommez ?

			D’abord interdit, Witelock chercha du regard l’assentiment de son commodore.

			Belmonte enfonça le clou :

			— Je croyais que ce genre de recueil n’était un secret pour aucun d’entre nous…

			Sur ordre de Stainton, un aspirant courut jusqu’à la chambre des cartes. Il en revint avec deux ouvrages particulièrement épais et, au vu du souffle court du jeune homme, qui pesaient leur poids. On exposa le premier recueil sur la table de navigation. Debout sur une caisse, Brieuc le feuilleta consciencieusement. Page après page, il consulta les croquis de chacun des navires de chacune des marines du monde civilisé, plan de voilure, tonnage, armement, tirant d’eau, le cas échéant ancien pavillon, faits d’armes et autres notes compris. Quand vint le tour d’éplucher le second recueil et que Brieuc ouvrit le chapitre « US NAVY », les gorges anglaises se nouèrent.

			— C’est ce navire-là, Capitaine ! trancha la voix fluette. Oui, c’est un bâtiment exactement comme celui-ci !

			— C’est ce que je craignais, murmura Witelock, blême, mais, pour l’amour de Dieu, je ne vois pas pourquoi cette frégate américaine nous piste ainsi !

			— Sauf votre respect, Capitaine, se permit Belmonte, qui vous dit que cette frégate lourde n’est pas armée en course sous un pavillon tiers et qu’elle n’est pas dûment renseignée sur notre compte à tous ? Votre division, dont je suppose qu’elle ne dispose d’aucun ordre de mission officiel, s’est bien emparée de corsaires français qui venaient de spolier des Espagnols… Vous ne sauriez blâmer les Américains de vouloir vous dépouiller à leur tour…

			À midi, la houle avait encore grossi. Et le ciel était à ce point lugubre que l’on se croyait au crépuscule. Le tonnerre entrait désormais en résonance aux quatre coins de la Phoebe, quant aux éclairs, bien qu’encore distants d’une poignée de milles, ils jetaient sur les silhouettes des brillances immaculées, transformant, le temps de fractions de seconde, des hommes de chair et d’os en fantômes.

			Dans leur cabine, Belmonte et Montesson terminaient leur déjeuner, une ration de bœuf bouilli accompagné de carottes cuites, d’un pudding et d’un pichet de bière.

			— Je vous devine décidé, Gilles…

			— Et vous avez bien raison, Louis. La saison ne s’y prête guère, mais je crains que ce qui nous arrive dessus ne soit la survivance d’une tempête tropicale. Les bateaux vont être secoués, et nous avec. Nous agirons sitôt le coup de chien passé et profiterons ainsi de l’épuisement des Anglais.

			— Allons-nous prévenir les nôtres ?

			— Certains de nos geôliers parlent français, je ne voudrais pas qu’une langue bien pendue ou qu’une forme d’excitation généralisée éveille le moindre soupçon.

			— Je vous suis.

			Un coup de tonnerre carabiné les surprit.

			— Le bal va commencer… Essayons de monter, voulez-vous, proposa Belmonte.

			Dehors, des matelots fixaient des lignes de vie de l’avant à l’arrière du pont principal. Ces longs cordages d’un pouce de diamètre permettraient, le moment venu, aux hommes de s’accrocher lors de leurs déplacements. On faisait de même le long des escaliers menant aux gaillards. Belmonte et Montesson se félicitèrent de ce que le capitaine Witelock aborde l’avenir immédiat avec une extrême prudence. En effet, la Phoebe ne portait plus que sa brigantine et sa grand-voile arrisées, ainsi que deux de ses trois focs, soit environ quinze pour cent de sa surface de voile. Certes, le soixante-quatorze roulait toujours telle une barrique, mais en mer, peut-être davantage qu’en politique, gouverner, c’était prévoir. En outre, Belmonte reconnut, près des enfléchures du grand mât, Gabriel, Pierre, Eustache, Ghislain et quelques autres. Là aussi, Witelock n’avait pas attendu que la situation se gâte pour rassembler les forces disponibles.

			

			Les deux Français gagnèrent la dunette. Heureux que l’état-major, en grande conversation, les ignore, ils se cantonnèrent près d’une caronade située au vent. C’est là que l’épouvante que suggéraient le ciel et la mer réunis leur sauta aux yeux. De prime abord, on avait dit le phénomène long à arriver, les anciens subodorant avec un humour noir qu’il jouait avec les nerfs des nouveaux. Mais, depuis une heure, l’impression qu’un monstre tentaculaire leur courait après pour mieux les engloutir s’était largement répandue.

			— Mazette ! commenta Montesson, je vous accorde volontiers qu’il ne s’agit pas d’une tempête usuelle.

			— Elle sera sur nous dans dix à quinze minutes…, estima Belmonte en tirant de sa poche sa blague de tabac.

			À la ronde, rares étaient les Anglais qui osaient regarder vers l’ouest. On ne pouvait le leur reprocher, du reste, car l’horizon n’était plus qu’un mur d’écume associé à un tourbillon de pluie intense. Plus effrayant encore était le sifflement incroyablement aigu qui précédait la tempête, comme une dernière mise en garde de Neptune à ses infortunés voyageurs.

			Belmonte boutonna sa veste de gros temps et coiffa son chapeau de pluie. Il eut un regard pour l’Égalité, à une paire de milles dans l’est, elle aussi fort peu toilée. Le HMS Dreaded n’était plus qu’une vague tache blanchâtre sur bâbord, quant à la goélette de reconnaissance, elle avait sagement mis le cap au sud la veille au soir. Tandis qu’il tirait une dernière bouffée, un souvenir vieux de dix ans émergea des volutes et vint occulter la désolation alentour en le ramenant à l’océan Indien. Une tempête tropicale les menaçait alors. En ce temps-là, Jean n’était que le second de l’Égalité, mais il avait vécu par deux fois des situations analogues. Son expérience, bien sûr, mais surtout son calme, et même un certain détachement face à un combat très incertain, avaient largement contribué à les tirer de ce mauvais pas.

			Jean… Pourquoi, par les cornes du diable ?

			Repose en paix… Je te vengerai, mon frère…

			Brutale, étourdissante, la tempête s’abattit sur le deux-ponts comme la faux sur le blé. D’un coup, le vent agressa les tympans, fouetta les visages, maltraita le moindre mètre carré du navire. Cela se traduisit tout d’abord par un coup de gîte qui en surprit plus d’un, avant que l’écoute du foc numéro deux se rompe et que la voile d’avant se mette à claquer sauvagement. Cette dernière menaçait non seulement l’intégrité de la toile, mais aussi celle de l’étai. Une douzaine de gaillards se ruèrent à la tâche. La mer se creusa à une vitesse vertigineuse et se mit à déferler en rouleaux toujours plus hauts, toujours plus puissants.

			Fort heureusement, les quatre timoniers avaient senti arriver le coup de massue et c’est à l’allure du grand largue que la Phoebe avait salué les premières bourrasques. Le navire courait à une vitesse un peu supérieure à celle des vagues, mais lorsque ceux de l’avant eurent remporté leur redoutable combat et affalé le foc, les murs d’eau qui assaillaient le soixante-quatorze par l’arrière se firent plus menaçants.

			Belmonte mourait d’envie de conjurer Witelock de renvoyer de la toile, mais quand il apprit d’un lieutenant que l’incident avait coûté la vie à trois matelots, il comprit que le commandant du soixante-quatorze ferait le dos rond aussi longtemps que possible. Au demeurant, un officier vint les trouver et les pria de rejoindre leur cabine. Après une brève négociation, il rallia les leurs dans la sentine, suivi de Montesson, avec la promesse qu’en cas de danger, tous les prisonniers seraient libérés de leurs entraves.

			Des heures passèrent, longues comme des semaines, bien loin de l’accoutumance au vent, aux embruns, au froid, à un cœur haletant, c’est dans une longue descente aux enfers que l’équipage de la Phoebe et les Français qui les aidaient avaient le sentiment de s’enfoncer. L’atmosphère devint plus pesante encore quand, peu après six heures du soir, on passa radicalement d’un ersatz de jour à la nuit la plus noire. Était-ce le fait que le monde entier se réduisait désormais aux quelques dizaines de mètres du deux-ponts ? Était-ce parce que le vent faisait vibrer les haubans comme les cordes d’un violon ? Parce que les crêtes des vagues léchaient la galerie de poupe, voire se fracassaient sur le tableau arrière ou déferlaient des deux côtés du navire dans un grondement lugubre ? Parce que le tonnerre semblait annoncer le Jugement dernier ? Parce que les éclairs zébraient de plus en plus fréquemment le ciel d’apocalypse ? Toujours est-il que s’il était un sentiment partagé par tous, c’était bien celui de la précarité. Une insécurité qui, vers neuf heures, prit la forme d’une déferlante suffisamment puissante pour soulever tel un fétu de paille la poupe de la Phoebe…

			Cette vague, John, Peter, Armand et Émile l’avaient entendue arriver depuis l’extrémité de la vergue tribord de grand-voile. Un bras cramponné autour de l’espar, leur autre main crochant dans les œillets de la filière, leur pied au plus près des étriers, afin que le bout sur lequel ils tenaient en équilibre soit le moins volage possible, ils avaient habitué leurs yeux à distinguer les montagnes liquides arrivant de l’arrière. Les quatre gabiers expérimentés pouvaient bien être nés sous des bannières différentes, parler une langue différente, avoir grandi dans la haine de l’autre, ils adoptaient la même posture, recouraient aux mêmes réflexes.

			— Damn wave! hurla le dénommé Peter, dont les six enfants jouaient « à faire les marins » sur la rivière Avon de Bristol.

			— Tiens bon, les gars ! abonda Émile, qui ne se pardonnait pas la fâcherie avec sa femme Célestine au moment de quitter Port-Vendres.

			

			La poupe de la Phoebe montait si haut qu’elle en dominait la proue, obligeant les gabiers qui tournaient le dos à l’étrave à enlacer la vergue de toutes leurs forces. Las ! ce qui devait arriver, arriva : l’avant du navire enfourna et le soixante-quatorze se coucha lentement, mais inexorablement, sur tribord.

			Au bout de leur espar, qui venait de passer d’une relative station horizontale à une planche de salut inclinée à soixante degrés, John et consorts se refusaient à lâcher prise et à plonger dans le royaume tumultueux et d’apparence sans fond de Poséidon. Solidement agrippé aux cordages dans son nid de pie, George Bullock, chef gabier de son état, observait la scène. L’énergie cinétique de la déferlante était telle que la Phoebe accentua sa gîte, et c’est avec effroi que Bullock vit l’extrémité de la vergue disparaître dans la mer. Lorsqu’après d’interminables secondes, le navire se redressa brutalement, seul Peter était encore visible.

			Un autre drame s’était joué au même moment, car l’embardée avait permis que la déferlante balayât le pont sur quasiment toute sa moitié tribord. Les hommes pris sous les flots en avaient été quittes pour un moment en apnée, mais deux malheureux dont on ignorait encore l’identité, non ou mal attachés, avaient été emportés par-dessus bord. La prudence de Witelock était une chose, l’Anglais savait cependant la confronter aux faits. Sitôt le navire revenu dans ses lignes, il ordonna de renvoyer le foc numéro deux et de larguer la misaine à deux ris. Avec un sens du devoir inouï, des gabiers jusque-là tapis sous le gaillard d’avant empruntèrent le chemin des enfléchures et s’élevèrent à la même hauteur et dans les mêmes conditions instables là où trois de leurs compagnons venaient de perdre la vie.

			À une quarantaine de milles dans le nord-est de sa conserve, le capitaine John Prescott et ses trois cents hommes luttaient comme des diables pour éviter le naufrage au HMS Dreaded. Contrairement à son homologue, Prescott jouait la carte de la vitesse. Plus toilé, le soixante-quatorze surfait impétueusement sur les murs d’eau, dépassant alors allègrement la vitesse de dix nœuds.

			Espars, voiles et manœuvres courantes tenaient bon, l’équipage, bien que réduit, naviguait ensemble depuis deux ans et faisait front. Ceux du quart de quatre heures venaient de remplacer leurs camarades épuisés, lesquels ne trouveraient d’ailleurs pas le sommeil tant que leur vie ne tiendrait qu’à un fil.

			Les éclairs, le tonnerre se raréfiaient, mais ni le vent ni la mer ne perdaient de leur vigueur. Le Dreaded aurait pu continuer ainsi à braver crânement plus fort que lui, mais un événement imprévu allait mettre en péril le fragile équilibre de l’édifice. Les quatre timoniers, dont les cabans ruisselaient, s’employaient dans un synchronisme parfait, appuyant tantôt de tout leur poids sur les poignées de l’immense barre à roue, tantôt relâchant la pression lorsque les trois mille tonnes du bâtiment s’élançaient en cavalcade.

			Alors que le rugissement d’une énième déferlante leur parvenait, l’un d’eux porta soudain ses mains à son cœur avant de s’écrouler au sol. Dans sa chute, il fit vaciller son voisin. Le drame se joua si vite, et la visibilité était si restreinte, que nul ne vint porter assistance aux deux hommes encore sur pied, qui n’eurent d’ailleurs pas eux-mêmes le réflexe d’alerter leur officier. Incapables de résister à la poussée qu’exerçait la barre, ils la lâchèrent. Celle-ci roula follement à droite et, lorsqu’elle parvint brutalement en bout de course, la butée céda.

			— La barre ne répond plus ! hurla alors l’un d’eux.

			Désormais incontrôlable, le Dreaded partit dans un surf endiablé, au terme duquel il se coucha violemment sur bâbord, comme l’aurait fait un petit canot ponté dans une survente, les pavois noyés sous des avalanches d’écume. D’un bout à l’autre du deux-ponts et dans les hauts, des cris de terreur se firent entendre. Des hurlements qui s’éteignirent subitement. Outre la douzaine de silhouettes, et probablement plus, qui venaient de passer par-dessus bord, le Dreaded ne semblait pas vouloir se redresser. Agrippé au balcon, John Prescott se maudissait de ne pas avoir vérifié lui-même l’ancrage des affûts. Car derrière lui, la brague de deux caronades de trente-deux livres, leur palan de côté et de retraite, leur estrope de bloc arrière et leurs cales ne suffirent plus à retenir les huit cents kilogrammes des bouches à feu dressées quasiment à l’aplomb de la dunette. Lorsqu’elle lâcha, les deux caronades balayèrent le gaillard écrasant sur leur passage une demi-douzaine de malheureux avant de défoncer les pavois bâbord et de se perdre dans la mer.

			Mais là n’était pas le plus grave. C’est dans la batterie basse que se nouait le sort du HMS Dreaded, où les quatorze canons de trente-six livres rompaient un à un leurs fixations. Ici, il n’était pas question d’un morceau de pavois arraché, mais de trous béants dans la coque et même d’ouvertures de plus de deux mètres de diamètre dès lors qu’un canon en entraînait un autre dans les flots. L’eau entrait à foison dans le pont inférieur, contrariant fortement le couple de redressement du navire. En une minute à peine, des milliers de litres se répandirent dans la sentine et noyèrent les occupants. Aussi sépulcrale que soit la nuit, il était clair depuis le balcon de la dunette que le Dreaded s’enfonçait sans retour dans la mer.

			John Prescott eut une pensée pétrie d’amour pour sa femme enceinte et leurs quatre enfants. Une autre, teintée d’un sentiment d’injustice, alla à son roi, car, en quoi George III, dont l’aliénation mentale était connue de tous, méritait-il qu’il lui donnât sa vie ? L’océan n’était plus seulement une immensité hostile sur laquelle il luttait pour sauver sa mise, mais un monstre d’une voracité inouïe, qui, peu à peu, était en train d’engloutir son navire. Bientôt ne subsista en surface qu’une demi-coque sur laquelle s’accrochaient quelques désespérés.

			

			À quatre heures et seize minutes du matin, ce lundi 28 mai, les deux cent cinquante hommes du HMS Dreaded avaient rejoint tant et plus de leur aïeux.

			La tempête dura encore quatorze heures, soit, pour l’état-major de la Phoebe, trente heures d’une veille harassante au long de laquelle la peur de quitter subitement ce monde se faisait sentir à chaque instant. D’autant que neuf hommes de plus, sept Anglais et deux Français, avaient été emportés.

			En cette heure si particulière entre chien et loup, chacun, du mousse au capitaine, du manœuvrier rincé au Français captif, pouvait cependant sentir que le vent capitulerait bientôt et que la mer reprendrait à terme des aspects pacifiques. Stanley Witelock n’avait toujours pas quitté la dunette cependant que le commodore Stainton, Lord Debronshire et François-Xavier Dubarry s’étaient autorisés depuis quelques instants à regagner leurs quartiers.

			Dans la sentine, Belmonte et Montesson se tenaient accroupis aux côtés de La Dague. Une fourchette en main, ce dernier leur montrait comment crocheter la serrure du bracelet qui entourait son pied. Les voix graves des Égalité recouvraient les bruits métalliques :

			Peut-être qu’un jour, par un coup de fortune

			Je saisirai l’or d’un beau galion,

			Riche à pouvoir vous acheter la Lune

			Je m’en irai vers d’autres horizons

			Le bracelet de La Dague et ceux de ses proches voisins étaient désormais ouverts.

			— Vous voyez, Capitaine, c’est simple comme bonjour…

			— Cela m’apparaîtra plus simple encore, Mathieu, quand je saurai où vous avez acquis toutes ces habiletés…

			Les six gardiens assis en tailleur, pour certains somnolents, ne prêtaient guère attention à Belmonte ni à Montesson, qu’ils avaient l’habitude de voir passer d’un compagnon à l’autre afin de leur adresser quelques mots.

			Là, respecté tout comme un gentilhomme

			Moi qui ne fus qu’un forban, qu’un bandit,

			Je pourrai, comme le fils d’un roi, tout comme,

			Mourir peut-être dedans un grand lit…

			Peu avant six heures, l’obscurité s’empara des lieux. Un geôlier moins engourdi que ses congénères rechargea les lampes à huile en combustible avant de replonger dans ses rêveries.

			Vin qui pétille, femme gentille

			Sous des baisers brûlants d’amour

			Plaisir, bataille, vive la canaille

			Je bois, je chante et je tue tour à tour !

			Au signal de Belmonte, libérés de leurs fers, les Français les plus proches se ruèrent sur leurs gardiens, qu’ils étranglèrent proprement. Quinze minutes plus tard, les quatre-vingts canonniers et gens d’armes n’attendaient que de se joindre à leurs frères matelots et gabiers qui, là-haut, donnaient encore le meilleur d’eux-mêmes. En un clin d’œil, les deux sentinelles derrière la porte suivirent le chemin de leurs compatriotes. On les tira à l’intérieur pour les dépouiller de leurs armes. Compte tenu du grand nombre de prisonniers, les fusiliers de la Phoebe avaient reçu un pistolet en sus de leur équipement. À Belmonte et Montesson échurent les armes de poing, à La Dague, ses chères lames, et à deux grenadiers, Ange et Simon, des fusils qu’ils s’empressèrent de charger. La relève aurait lieu dans deux heures. La tentation était grande de submerger les Anglais de quart de repos avant d’aller d’assaillir les autres, mais Belmonte, confiant, s’en tint à son plan.

			Suivi de Montesson, de La Dague et d’une vingtaine de Français parmi les plus combatifs, Belmonte prit le chemin de la fosse aux câbles. Après avoir franchi deux escaliers, autant de ponts et fauché quatre sujets de Sa Majesté, la petite colonne déboucha à l’arrière, sur le pont principal, à proximité de l’entrée du couloir desservant les cabines des officiers. Sur le moment, le fusilier de garde ne s’étonna pas de voir le capitaine français et son second remonter de la sentine afin, probablement, de rejoindre leur cabine. Quand il se rendit compte qu’ils étaient accompagnés, il n’eut pas le temps de battre le rappel. La Dague poussa son corps à l’intérieur du couloir, retira son couteau du cœur du défunt ; Marcelin et Jésus se répartirent respectivement le pistolet et le fusil. La suite ne fut qu’un tourbillon de portes qui claquent, de cris d’hommes que l’on bouscule, voire, dans le cas d’un second fusilier et d’un lieutenant attablé dans le poste du carré, que l’on assassine.

			Grâce aux informations glanées par Belmonte, à savoir que le commodore et Lord Debronshire partageaient la cabine de Witelock, pour l’occasion cloisonnée : les deux caciques, trois lieutenants de repos et un lieutenant des fusiliers, l’air hagard, furent rassemblés dans le bureau du commandant en quelques minutes, tenus en joue par leurs anciens prisonniers. François-Xavier Dubarry, hélas, manquait à l’appel. Belmonte l’avait pourtant vu quitter la dunette et il n’était pas dans la cabine du défunt second.

			

			— Liez-leur les mains, ordonna Belmonte, avant de s’adresser au garçon de cabine :

			— Dites au capitaine Witelock que Sir Harry veut le voir immédiatement. Un mot de travers et vous serez responsable de la mort de votre commodore !

			La voix glaciale du capitaine de l’Égalité, le chien armé du pistolet dont il tenait le canon près de la tempe de Stainton, les mouvements encore brutaux du bâtiment qui forçaient chacun à un exercice d’équilibre et, dans le cas des hommes armés, à ne point trop faire pression sur la détente, convainquirent le candide jeune homme, qui s’en fut sur-le-champ. Belmonte avait longuement mûri son coup de main, misant sur le respect de la hiérarchie britannique, mais dans quelle mesure les événements toléreraient-ils l’imprévu ?

			— Allez dissimuler les corps des fusiliers dans une cabine ! intima-t-il aux hommes près de la porte.

			Et aux six Anglais :

			— Alignez-vous contre la cloison tribord ! Ange, Marcelin, Jésus, gardez-les en joue et ne les quittez pas des yeux une seconde !

			Lorsque Witelock tomba nez à nez avec le fusil de Simon, puis découvrit ses compatriotes les mains ligotées, ses yeux s’écarquillèrent.

			— Louis, si vous voulez bien soulager notre hôte…, intima Belmonte, le visage de marbre.

			Le garçon de cabine retira le caban trempé de son maître, Montesson mit la main sur le ceinturon qu’il boucla autour de sa taille avant de rejoindre les siens, de l’autre côté du bureau. La stupeur changea pourtant de camp lorsque la porte s’ouvrit sur Dubarry et un sergent des fusiliers. Ils avaient pris en otage les mousses Tom et son frère Brieuc qu’ils tenaient par le col et sur lesquels ils pointaient chacun un pistolet.

			— Eh oui, capitaine, expliqua l’armateur, nous nous sommes croisés ! Vous savez pourtant que je ne trouve pas infamant d’emprunter le petit escalier ! Nous tenons de nouveau vos hommes en bas en respect. Quant à vos deux petits protégés, vous n’allez pas les exposer plus longtemps, n’est-ce pas ? Armes à terre, je vous prie…

			*

			Frégate Émeraude

			30 milles dans le sud-ouest de la HMS Phoebe

			— Voici, Monsieur, je l’ai bourrée comme si c’était pour moi, dit le quartier-maître Marcel au second en lui rendant sa pipe.

			Rufus de Moissé n’était pas un grand consommateur de tabac, mais chaque fois qu’il sortait d’une période riche en émotions, pour ne pas dire en dangers, il ne dédaignait pas crapoter. Sans doute y avait-il dans cette manie une sorte de célébration. Campé en retrait du poste de barre où il avait passé vingt-huit des trente dernières heures, le royaliste s’évertuait à percer les mystères de la nuit. Ses lèvres dégoulinantes d’eau et creusées par le sel esquissèrent un sourire. Évidemment que le vent faiblissait ! Oh, bien sûr, il n’était pas encore question de toucher aux basses voiles arisées – l’Émeraude filait à douze nœuds bâbord amures –, mais Éole et Neptune, à l’instar de Thomas Neveu enfin assoupi dans sa cabine depuis dix minutes, semblaient avoir tout donné.

			— Merci, Marcel, je gage que nous serons tirés d’affaire sous peu.

			— Je le crois aussi, Monsieur. Un bon bâtiment que nous avons là, et bien mené, si vous me permettez.

			— Une belle infirmerie flottante, vous voulez dire !

			Un rire nerveux lui répondit.

			— Navire ! hurla soudain la vigie de misaine. Navire de guerre droit devant !

			— Bon Dieu, mais il a raison ! s’exclama le quartier-maître.

			À cent ou cent cinquante mètres dans l’étrave croisaient un bâtiment étrange, dont la silhouette était sensiblement plus longue et moins massive qu’un soixante-quatorze, mais assurément plus puissante que celle d’une frégate de 18. Tribord amures, la coque noire surfait avec aisance les vagues qui se présentaient sur le trois quarts arrière. Quelques minutes plus tard, Moissé faisait passer le mot : qui, parmi les tribordais, avait vu et idéalement identifié l’inconnu ?

			*

			Dans le bureau du commandant de la Phoebe, on guettait avec anxiété la décision de Belmonte, lequel avait la mâchoire serrée. Quel idiot il faisait de ne pas s’être soucié de l’absence de Dubarry ! Dieu savait pourtant si le traître avait déjà fait preuve d’un sens aigu de l’adaptation ! Alea jacta est, aurait probablement dit Jean Duval…

			

			La petite Nell jeta une œillade à son frère et fit discrètement mine de claquer des dents. Vifs comme l’éclair, les enfants mordirent jusqu’au sang la main de leur cerbère. Dubarry et le sergent tentèrent de les faire lâcher prise et, ce faisant, pointèrent sans trop y réfléchir leur arme au sol. La scène ne dura qu’une seconde, deux tout au plus, suffisamment pour que le couteau de La Dague vienne transpercer l’avant-bras de l’armateur, qui laissa choir son arme.

			Un coup de feu partit.

			De la fumée sortait du canon du pistolet de Montesson tandis que, sur le front du sergent, apparaissait un rond rougi de sang. La tunique rouge s’effondra.

			Nell s’empara du pistolet au sol et, une fois passée du côté français avec son frère, elle fit remarquer à Dubarry :

			—  Ce n’est pas bien ce que vous venez de faire, Monsieur.

			On repoussa Dubarry parmi les siens et l’on donna à voir aux fusiliers massés près de la porte leurs chefs capturés.

			— Libérez nos hommes dans la sentine, leur intima Belmonte. Que tous ceux qui ne sont ni gabier ni matelot prennent leur place.

			Le caporal, un trentenaire joufflu, affichait un regard complètement perdu. D’ailleurs, le chien de son fusil n’était même pas armé.

			— Vous commettez une folie ! s’interposa Witelock, qui semblait sortir d’un mauvais rêve. Nous serons repris par la première escadre du blocus que nous croiserons ! Et puis, je me permets de vous faire remarquer que nous sommes deux fois plus nombreux. Comment allez-vous nous surveiller et conduire le navire ?

			Belmonte le regarda avec mépris :

			— Nous avons été trompés, capitaine Witelock, ce qui fait de nous des enragés ! C’est l’ancien capitaine de vaisseau qui vous le dit : je n’ai plus de limites, plus de lois, plus de règles, alors, pour l’amour de Dieu, fermez votre bouche…

			— Allons, s’offusqua Stainton, un ancien révolutionnaire qui invoque le Tout-Puissant ! Nous aurons tout entendu !

			Un second coup de feu partit. Et Stainton, s’affala sur le plancher de chêne, la cuisse droite entre les mains. Il hurlait de douleur et du sang imprégnait sa robe de nuit.

			— Caporal, dit Belmonte, envoyez un homme quérir votre docteur et, pour la dernière fois, libérez mes hommes.

			La Dague avait déjà rechargé son pistolet :

			— Passons-nous au genou de monsieur le Lord, Capitaine ?

			Le caporal s’exécuta aussi sec.

			— Vous avez laissé l’un de vos hommes tirer sur un semblable désarmé : vous serez pendu en place publique pour cela ! s’indigna Witelock, rouge de colère.

			— Serez-vous là pour le voir ? Je ne miserais par un fil de chanvre là-dessus, Capitaine…

			Matinée du vendredi 1er juin 1810

			Par 46° 55’ Nord et 14° 15 Ouest

			Quatre jours déjà qu’ils avaient pris la Phoebe, et c’était la première fois que Belmonte, qui arpentait seul le balcon arrière, s’accordait un relatif moment de détente. Relatif, car si la mer se montrait sous son meilleur jour, la liste des préoccupations était longue comme une traversée de la mer des Sargasses. Pour satisfaire à ses missions de navire de guerre, un soixante-quatorze requérait près de sept cents gaillards. Or, les Égalité étaient au nombre de cent cinquante-quatre…

			Canonner, même d’un seul bord, relevant de la gageure, manœuvrer supposant l’emploi de tous les hommes de l’art, les deux actions combinées étaient tout bonnement impossibles. Plus que son incapacité à se défendre, c’était la logistique quotidienne qui empoisonnait la vie de Belmonte et, in fine, celle de l’équipage. Car les trois cent quarante prisonniers devaient être strictement surveillés – on savait désormais le peu de fiabilité des bracelets –, il fallait les nourrir, les conduire aux poulaines, les emmener, pour certains, à l’infirmerie…

			Belmonte avait bien proposé aux gabiers anglais de participer aux manœuvres en échange d’une libération immédiate sitôt touché un port français, mais il faut croire que sa parole n’avait plus grande valeur, car seuls cinq Hollandais, trois Danois et un Suédois avaient accepté. La faute, sans doute, à l’abordage furieux qu’il avait orchestré, à ce tir de La Dague sur le commodore désarmé… En somme, une réputation guère reluisante.

			À trente pas de là, La Dague, justement, instruisait une escouade de gens d’armes quant à la façon de recharger plus vite un pistolet. L’homme, songea Belmonte, demeurait insondable.

			« J’ai tiré parce que le moment était venu de rudoyer ces messieurs, capitaine, s’était-il justifié. Et puis, votre honneur est sauf, car je sais que vous n’auriez jamais ouvert le feu sur un prisonnier ! »

			Gaëtan Lambert arrivait par le grand escalier. Il se dirigea vers lui.

			— Nous sommes là où vous le souhaitiez, capitaine, à cinq milles au vent du point de rendez-vous. De quoi nous retirer si le Dreaded se présente.

			— Merci, maître Lambert. Rappelez-moi pour quelle période, je vous prie ?

			

			Lambert avait passé le temps nécessaire avec Stanley Witelock. Au début, le commandant de la Phoebe avait juré vouloir mourir plutôt que de révéler le dessous de ses cartes, mais l’apparition de La Dague un pistolet à la main avait rebattu ses priorités. Le livre des codes des Anglais, leurs signaux de nuits, les lieux et dates de rendez-vous de l’escadre, n’avaient donc plus de secret pour le maître pilote.

			— Depuis ce matin six heures, et pour quarante-huit heures, répondit-il, empreint d’optimisme.

			— Voile ! Voile dans l’ouest ! hurla soudain la vigie du grand mât.

			— Ma pipe qu’il s’agit de l’Égalité, capitaine ! Je sentirais la belle dame à cent milles !

			Belmonte se rendit au pied du mât d’artimon et tira une lunette d’un râtelier. Il ne vit rien de plus qu’une tache blanche sur les flots, qu’un soleil ardent rendait particulièrement lumineux.

			Il n’eut pas besoin d’envoyer de messager.

			— Bonjour, Capitaine, voulez-vous que j’aille voir ? demanda la voix enfantine.

			Fidèles à ce qu’ils estimaient être leur devoir, Marceau Lambert et Tom accompagnaient Nell. Un sablier plus tard, un nouvel espoir, luisant comme l’or de Maracaïbo, parcourait les cœurs tricolores. Avec le faible vent de nord, il fallut attendre midi pour que les pavillonneries de la frégate et du soixante-quatorze entrent en communication.

			Stainton, Debronshire, Dubarry, Witelock, ainsi que six lieutenants et aspirants avaient été « conviés » au milieu du pont principal, afin que les officiers commandant l’Égalité puissent les voir du haut de leur dunette. Les notables se tenaient au pied du grand mât, les autres à quelques pas sur tribord. Tapis derrière le pavois sous le vent et derrière l’escalier menant au gaillard d’avant, autant de corsaires pointaient leur fusil en direction des serviteurs du Roi George. Un peu à l’écart des officiers, Marcelin et Jésus, curieusement affublés de tuniques rouges, soutenaient l’un des lieutenants anglais. Sur la dunette de la Phoebe, le livre des codes était ouvert sur la table de veille. Gaëtan Lambert et Sylvain Chardon d’un côté, Clément Michaud de l’autre, une valise de pavillons à ses côtés, se tenaient prêts.

			— Monsieur Michaud ! l’interpella Belmonte. Signalez, je vous prie : « Bien aise de vous revoir, venez sous le vent à portée de voix. »

			Son regard se posa tour à tour sur Witelock, puis Stainton. Il se ravisa :

			— Non, « Venez sous le vent à portée de voix » suffira !

			L’Égalité envoya prestement l’aperçu. Le soixante-quatorze, puis la frégate, réduisirent la voilure et, trente minutes plus tard, cette dernière abattait et se glissait à un jet de pierre sur tribord. Sitôt qu’elle fut exposée au dévent du deux-ponts, elle ralentit davantage.

			Au poste de barre de l’Égalité, le lieutenant Robin Campbell, à l’instar des quatre officiers de la Phoebe et du Dreaded qui l’accompagnaient dans sa mission, s’interrogeait : mais que faisaient donc ces messieurs et leurs homologues rassemblés autour du grand mât ? Conditionné par une vie dans la Navy, il les salua cependant, tricorne bas.

			Haut de six pieds, Campbell était bâti comme un bœuf. Et rusé, avec cela. Âgé de dix-neuf ans, il en paraissait dix de plus. Nombre d’officiers auraient pu trouver la charge bien lourde pour leurs jeunes épaules, mais pas l’Écossais, engagé pour soustraire une bouche à sa famille et dont le modèle n’était rien moins que Horatio Nelson. Quelle ne fut pas sa surprise de voir soudain des hommes, fusils en joue, surgir de derrière le pavois. Au même moment, l’Union Jack fut halé bas, puis renvoyé, coiffé du pavillon bleu blanc rouge.

			Muni d’un porte-voix, un homme aux cheveux blonds en bataille et à la chemise ouverte, qu’il identifia tout de suite comme étant le capitaine de l’Égalité, l’apostropha :

			— Oh la frégate ! La Phoebe est à nous. Vos chefs ainsi que l’équipage sont nos prisonniers. Vous avez deux minutes pour amener vos couleurs !

			Campbell n’avait pas encore été directement confronté à Belmonte, mais il savait ce qu’en disait la presse de son pays. Il savait aussi quel degré de crédibilité accorder à ces feuilles de chou par nature provocatrices et diablement exagérées. Surtout, lors de précédents embarquements, il avait entendu des officiers louer l’intelligence, la droiture et le courage du Français. Habitué des coups de main et, dans son enfance, des bagarres avec son coriace aîné, Robin Campbell choisit la bravade :

			— Et si je refuse ? Allez-vous nous couler bas avec les trois seuls canons que vous êtes en mesure de servir ?

			— Ce n’est pas la coque de l’Égalité que visent nos fusils, mon jeune ami… Il vous reste une minute !

			Ce qui troublait Campbell n’était pas tant l’audace avec laquelle les Français avaient retourné la situation, mais le manque de réaction du capitaine Witelock et de ses supérieurs. À y regarder de près, le commodore Stainton s’appuyait sur des béquilles et l’armateur français avait le bras bandé. Leur attitude, y compris celle du Lord, était celle de vaincus.

			— Dix secondes !

			Arme au poing, le Français se déplaçait avec agilité, visant tour à tour l’un ou l’autre des prisonniers.

			— Alors, Monsieur l’officier, quelle mort voulez-vous avoir sur votre conscience ?

			Parvenu derrière le lieutenant qu’entouraient Jésus et Marcelin, Belmonte appuya le canon sur sa nuque et pressa la détente. L’Anglais s’écroula de tout son poids.

			— Par Dieu, mais vous êtes fou à lier ! réagit Campbell profondément choqué.

			

			— À qui le tour ? questionna Belmonte, dans un rire sardonique. Votre commodore ? Lord Debronshire ? Votre capitaine ?

			En moins d’une minute, le pavillon combinant trois croix rouge et blanc sur fond bleu et représentant les saints patrons des trois anciens royaumes ne battait plus au vent. Belmonte respira un grand coup et avec lui, tous ses compagnons de fortune. Certes, un lieutenant venait de payer de sa vie cette reddition à plus de cent millions de francs, mais, dans la mesure où l’homme avait déjà été tué quelques jours plus tôt en s’opposant à la prise de la Phoebe, il n’y avait pas de quoi se mettre la rate au court-bouillon…

			Au soir du 1er juin, favorisés dans leur entreprise par des conditions clémentes, les Français étaient passés sur l’Égalité. L’équipage de prise avait, lui, effectué le chemin inverse. À la coupée, Belmonte quittait la Phoebe en dernier. Quelques barreaux plus tard, il sautait dans la chaloupe. Il se retournait parfois pour regarder le deux-ponts s’éloigner. Un demi-mille devant stationnait sa chère frégate. Un sourire barrait son visage exténué. Quelle victoire ! Quelle magnifique victoire !

			Il remerciait l’habileté de ses compagnons, leur courage sans limite, leur endurance, et puis aussi le brin de chance sans lequel nulle victoire n’est possible sur aucun théâtre d’opérations. L’instant d’après, il broyait du noir. Autant de richesses avaient de quoi faire tourner les esprits les plus pondérés, mais le prix payé était si exorbitant que la moindre réjouissance lui paraissait indécente.

			Cette victoire est pour toi, Jean… Elle est pour vous, Baptiste… Pour vous, Xavier-Isabel… Pour vous, mes camarades…

			Il songea au travail accompli. N’avait-il rien oublié ?

			Les canons de la Phoebe avaient été méthodiquement encloués, c’est-à-dire que l’on avait inséré à grands coups de marteau des clous sans tête dans la lumière de mise à feu afin de l’obstruer. Les affûts aussi avaient été sabotés : une unique brague retenait chaque bouche à feu, empêchant le soixante-quatorze de gîter, de rouler, bref de naviguer à pleine vitesse. Enfin, pour faire bonne mesure, on avait entaillé une partie des palans de vergue.

			La Phoebe plus diminuée que jamais, le Dreaded hors de vue, il était grand temps de filer à l’anglaise, riche à pouvoir vous acheter la lune, comme le promettait la chanson.

			— Trois hourras pour not’ diable de capitaine, les gars ! rugit une voix aussitôt qu’il foula le pont.

			À croire que les corsaires venus du soixante-quatorze et la trentaine de gabiers restés à bord de la frégate attendaient ce moment depuis des heures :

			HOU-RRA !

			HOU-RRA !

			HOU-RRA !

			Plus ému qu’il ne voulait le montrer, Belmonte serra les mains tendues par Montesson, Lambert, Chardon, Michaud, et gagna la dunette. Au balcon, il pouvait sentir la ferveur monter du pont et l’envelopper. Les regards de Jacques la Chance, de Neuville, l’homme aux mille revers de fortune, celui du Clermontois Palatien, de Jésus, de Tom, de Marceau, de La Dague, de Marcelin, de Siméon, l’ancien du Redoutable, et de tant d’autres brillaient de reconnaissance, de fierté, pour ne pas dire d’amour. Il ouvrit grands les bras :

			— Marins de l’Égalité ! Nous détenons des millions et des millions de francs, un Lord, un commodore, ainsi qu’un capitaine de vaisseau de la Royal Navy ! Les premiers assureront nos vieux jours, les seconds vont permettre à nombre de nos camarades prisonniers en Angleterre de recouvrer la liberté ! Il en fallait, de la foi, de la résolution, lorsque, plongés au fin fond des ténèbres, nous nous obstinions à croire en un avenir meilleur ! « La parole vaut l’homme, ou l’homme ne vaut rien ! » vous disais-je alors. Aujourd’hui, la leçon que VOUS m’avez enseignée est que le panache est français ou qu’il n’est pas ! Nous avons eu notre lot d’obstacles, tâchons maintenant de retrouver l’Émeraude et le Diwal. Hardi les gars, nous rentrons chez nous !

			Tout gaillards qu’ils fussent, des larmes coulaient sur leurs joues tannées par la mer.

			La clameur n’en fut que plus poignante :

			HOU-RRA !

			HOU-RRA !

			HOU-RRA !

			Malheureusement pour eux, leur capitaine se trompait en prétendant qu’ils avaient eu leur lot d’obstacles…

		


		
			Chapitre XII

			Pleure, mon frère

			

			Samedi après-midi 2 juin 1810

			Le lendemain

			Depuis l’annonce de la vigie, depuis qu’avait résonné le branle-bas de combat, la corvette s’était bigrement animée. Bien entendu, les marins avaient pris leur part depuis le départ de Brest. Bien entendu, leur récent coup de main en baie d’Horta était un cas d’école. Cela faisait-il d’eux de fameux corsaires ? se demandait Salib Al Ishane à la barre du Diwal. Pas nécessairement…

			Une douce brise d’ouest ridait une mer belle. Pas un nuage ne voilait le ciel. On remontait plein nord, bâbord amures, en quête des quatre bâtiments anglais que la bonne fortune et la tempête avaient manifestement dilués. En bas, des hommes défilaient par petits groupes devant la porte de l’armurerie. Ils en repartaient dûment équipés, quand d’autres disposaient des caisses de grenades à l’abri des pavois, sur les gaillards, ou les montaient dans les nids de pie.

			Oui, la poudre allait parler et cela réjouissait Al Ishane, tout comme André Roquebrune du reste, de retour des quatre coins de la corvette pour s’assurer – en pure forme – que celle-ci était parée. Non pas que les deux hommes soient avares de la vie des leurs, bien au contraire, mais, à leurs yeux, le combat à venir porterait la contribution des Malouins au niveau de feu leurs camarades de la Natividad ou encore de leurs compagnons prisonniers.

			— La frégate a bien un liseré jaune, capitaine ! confirma la vigie.

			L’Émeraude – amie – ou l’Égalité – ennemie – arrivait du nord-est. Elle rebroussait chemin tribord amures. Cela conforta le Barbaresque dans l’idée qu’elle ralliait un point de rendez-vous. Or, lors de leur conseil en la cathédrale de Quimper, le capitaine Belmonte n’avait pas établi de lieu de rencontre dans ce secteur…

			L’équipage s’était rassemblé sur le pont. Au vu de leur vitesse respective, les deux navires se croiseraient d’ici un sablier. Al Ishane rendit le soin aux deux timoniers et, accompagné de Roquebrune, gagna le haut de la troisième et dernière marche de l’escalier. Là, il s’adressa à ses « amis », évoqua leur tactique pour aborder l’Anglais, loua leur mérite à défier un ennemi deux fois plus nombreux qu’eux, leur promit de la fureur et du sang et, finalement, la libération de leurs frères d’armes doublée de la reconquête de leurs richesses.

			Sa harangue terminée, il ne commandait plus à des hommes, mais à des corsaires, prêts à tout pour atteindre leur objectif.

			— Elle abat ! clama soudain la vigie.

			La frégate venait au vent arrière. Chose faite, profitant d’un vent apparent moindre et donc d’une pression diminuée dans ses voiles, elle réduisit significativement la toile.

			— Étrange que tout ceci…, commenta sobrement Roquebrune.

			La manœuvre était en effet une invitation à l’abordage et, par ailleurs, la piètre célérité avec laquelle évoluait ce que l’on supposait être l’Égalité témoignait de ce que son équipage était fort incomplet. Al Ishane n’était pas né de la dernière pluie. Soit les Anglais cherchaient à le duper, soit…

			— Abattez sur elle ! ordonna-t-il.

			C’est alors qu’un éclatant pavillon tricolore monta à la corne d’artimon de la frégate.

			— Ho en bas ! Elle envoie les numéros zéro et un de l’Égalité !

			Pont, gaillards ou vergues, où qu’ils se trouvent, les Malouins s’interrogeaient du regard avec un mélange de franc scepticisme et d’euphorie contenue.

			Tout dessus, le Diwal revenait sans peine sur le visiteur. À moins d’un mille de distance, la pavillonnerie de ce dernier s’anima de nouveau.

			Roquebrune braqua aussitôt sa longue-vue sur les carrés de tissu…

			— Ça alors… Ah ben ça alors…

			— Mon second est-il disposé à me faire profiter de ses lumières ? plaisanta Al Ishane.

			— Pardon, capitaine, le message dit : « Il n’y a de paix possible qu’après la guerre » ! Il s’agit bien d’un proverbe arabe, n’est-ce pas ?

			Un large sourire courait d’une oreille à l’autre du Barbaresque qui, en signe de gratitude, exposa la paume de ses mains en direction du Ciel :

			— Sans aucun doute, monsieur Roquebrune… Et, d’après vous, lequel de mes amis est assez facétieux pour m’adresser pareil message ?

			S’il était une manifestation de liesse qui symbolisait cette journée du 2 juin, c’étaient bien les innombrables hourras qui ponctuèrent la jonction des deux navires et, peu avant la tombée de la nuit, ceux résultant du ralliement de l’Émeraude, qui évoluait une douzaine de milles en arrière de la corvette.

			Assis derrière son bureau, dans son vieux fauteuil vert au cuir râpeux, offert des années auparavant par son commandant alors qu’il débarquait de la Cassiopée et héritait de l’Égalité –, Belmonte reportait consciencieusement les événements des derniers jours sur le journal de bord. Il sourit. Du commissaire aux prises qui n’avait quasiment pas quitté la cale, on savait que la valeur de seuls huit coffres se montait à trente millions de francs.

			

			— Voulez-vous que je refasse du café, Capitaine ?

			— Merci, Julien, mais je mangerai volontiers avant.

			— Il reste quatre côtelettes d’agneau que le carré vous a offertes, Capitaine.

			— Les braves gens… Faites-les rôtir toutes les quatre, je vous prie, dit-il en posant sa plume.

			Par-delà le rideau, il entendait la viande grésiller sur le poêle en fonte et les effluves s’immisçaient jusqu’à ses narines.

			Combien il aurait aimé inviter à dîner Al Ishane, Thomas Neveu, leurs seconds, ce grand escogriffe de Charles Villeneuve et ceux du bord pour se changer les idées ! Mais voilà, tôt ou tard, la Phoebe se remettrait en ordre de marche et son reliquat d’officiers ferait tout pour laver son honneur. Sans parler du Dreaded qui devait bien croiser quelque part et sur lequel il ne ferait pas bon tomber. La division rassemblée, il était urgent de la mettre à l’abri dans un port de France.

			Il fut réveillé par un signalement de la vigie lui parvenant par les portes-fenêtres ouvertes de la galerie de poupe. L’appel le sortit des griffes d’un terrible cauchemar dans lequel Camille et l’enfant, sur la dunette de la Natividad quelques instants avant l’explosion, lui adressaient des signes d’au revoir.

			— Capitaine, vint rapidement rendre compte Clément Michaud. Monsieur de Montesson aimerait que vous montiez, s’il vous plaît…

			Michaud était blanc comme un linge. Belmonte bondit du fauteuil et boucla son ceinturon.

			— Eh bien, monsieur Michaud, une flotte cingle-t-elle droit sur nous ?

			— C’est… C’est ce gros navire au comportement étrange, Capitaine… Il est de retour !

			*

			Inespérée ! Telle était la rencontre entre sa puissante frégate et l’agrégat de navires au même cap droit devant – a priori, les deux frégates de dix-huit et la corvette tricolores – dont il savait, grâce aux informations obtenues par sa goélette de liaison en escale à Horta, qu’ils se trouvaient franchement diminués. La goélette rapportait aussi que, malgré tous ses combats, c’était l’Égalité qui recelait dans ses entrailles le trésor de Maracaïbo. Qu’importe qu’elle soit anglaise ou française, comme le renseignait curieusement son pavillon d’après la vigie du grand mât, c’est donc un capitaine vêtu tel un corsaire et doué d’une confiance inébranlable en sa bonne étoile qui avait fait mettre aux postes de combat.

			Quatre minutes et vingt secondes après que La Motte eut formulé son exigence, le second Connelly McDouglas, confirmait que l’USS Justice, battant pour l’occasion pavillon mexicain, était parée. Campé en retrait du poste de barre, La Motte, quoique affichant un visage de marbre, savourait l’instant. L’or maya, puis espagnol, puis français, puis anglais, ne demandait qu’à changer une nouvelle et – espérait-il – dernière fois de mains…

			*

			À quelques milles dans l’étrave du Falcon, Belmonte était en proie au doute : à quoi bon vouloir défendre cent, deux cents ou cinq cents millions de francs : il n’avait plus les moyens de se battre ! L’Émeraude était davantage une infirmerie flottante qu’un navire de combat, l’Égalité jouissait d’un effectif de grande qualité, mais misérable en nombre, quant à la corvette, aussi vaillant que soit son équipage, elle serait pulvérisée en une seule bordée… Montesson à ses côtés, il allait et venait d’un canon de retraite à l’autre, le goût amer de l’injustice remplaçant dans sa bouche celui des côtelettes et du pudding.

			— La nuit tombera avant qu’il soit sur nous, fit remarquer le Vendéen. Nous pourrions nous disperser et advienne que pourra.

			— Hum… J’y ai songé, Louis, mais quel que soit celui qui commande l’Américain, car il s’agit bien d’un Américain, nous avons affaire à un renard qui, misant sur sa vitesse, nous débusquera les uns après les autres…

			— Alors, combattons !

			Belmonte plongea ses yeux dans ceux de cet homme à l’éducation, à la trajectoire, aux croyances si éloignées des siennes, et pourtant si loyal.

			— Oui. Contre bien des navires, oui. Mais contre une frégate lourde de l’US Navy, avec tout ce que cela suppose en termes politiques ?

			— Lorsque nous rentrions de Chine, se rappela Montesson, vous m’avez raconté l’histoire de cet ami, ancien commandant de noble lignée passé malgré lui du côté américain. Vous aviez dû le combattre quelques années plus tard à votre retour de Philadelphie. Il serait pour le moins cocasse que vous le recroisiez !

			À l’évocation d’Henri de La Motte, sous les ordres duquel il avait servi deux années durant en Méditerranée à bord de la corvette Cassiopée, le cerveau de Belmonte se mit à bouillonner. Son regard balaya le Diwal dans le nord-est, puis l’Émeraude à une paire de milles au vent avant de revenir à la frégate lourde. L’évidence lui sauta aux yeux : non seulement cet Américain-là savait tout de leur entreprise, mais il la suivait pas à pas et il connaissait la moindre de ses variables depuis Horta. Si en prime la vie lui offrait de retrouver de vieux amis, il ne bouderait pas son plaisir. Belmonte finit par tendre la main à Montesson :

			

			— Merci Louis ! Grâce à vous, nous avons peut-être une chance de poursuivre notre route sans tirer un seul coup de feu ! Revenons désormais sur l’Émeraude, comme si nous allions prendre nos ordres…

			Trente minutes plus tard, les deux frégates stationnaient en panne, leurs focs bordés à contre à moins de cent cinquante mètres l’une de l’autre, leur étrave face à l’ouest. La coque bâbord de l’Égalité dissimulait de fait les deux poupes au visiteur qui s’en venait du sud-ouest. La chaloupe de l’Égalité ralliait l’Émeraude à toute vitesse, avec à son bord Belmonte, Montesson, Gaëtan Lambert, ainsi que Julien, le garçon de cabine. Curieusement, on avait aussi embarqué un fauteuil ainsi qu’une longue planche d’environ quatre mètres de long par un mètre de large, qui dépassait allègrement de la chaloupe. Tout cela se trouva sur le pont de l’Émeraude en un rien de temps. L’embarcation reprit le chemin inverse avec Thomas Neveu, Rufus de Moissé et une planche semblable.

			Subodorant une avarie grave, les Malouins avaient viré de bord et s’apprêtaient, canons en batterie, à s’intercaler entre ses conserves et la frégate lourde.

			« Tenez-vous à distance », fut l’unique et mystérieux message qu’ils reçurent en retour, un message, de surcroît, à peine hissé quelques secondes.

			Sur la dunette, Belmonte pouvait entendre battre son cœur. Il fut soulagé lorsqu’il vit le soi-disant Mexicain mettre lui aussi en panne à deux encablures de là. Ses embarcations étaient toutes rangées sur le pont et non à la remorque, sans doute pour gagner quelques dixièmes de nœuds supplémentaires. Une chaloupe fut mise à l’eau, les nageurs, un patron, puis un corsaire d’apparence svelte, muni d’un sabre à son ceinturon, sauta à bord. Perplexe, pour ne pas dire troublé, Belmonte dévala le petit escalier en direction du pont principal. Le capitaine du Falcon sembla hésiter un court instant entre les deux frégates, mais la chevelure blonde qui patientait à la coupée de la première dicta son choix. L’émotion était telle au moment où Henri de La Motte franchit la coupée que pas un mot ne sortit de sa bouche ni de celle de Belmonte. La poignée liant leurs quatre mains, en revanche, était d’une évidente sincérité.

			— Pardon de vous accueillir à la coupée bâbord, Henri, mais des corsaires ne sont-ils pas libres de balayer quelques vieux usages ?

			La Motte lui sourit.

			— Vous n’avez pas changé, Gilles, enfin, pas autant que moi, dont le cheveu est désormais plus sel que poivre ! Douze années nous séparent de notre dernière rencontre, n’est-ce pas ?

			— Et cent fois je me suis demandé ce que vous deveniez.

			— C’est que j’ai louvoyé plus discrètement que vous, dont les faits d’armes sont relayés jusque dans notre mensuel le Navy News !

			Belmonte présenta son second, son maître pilote et invita de La Motte à le suivre.

			— Julien, dit-il au garçon en entrant dans la cabine, veuillez préparer notre meilleur café pour mon ancien commandant, je vous prie !

			Comme ils l’avaient fait tant et tant de fois à bord de la Cassiopée, les deux hommes prirent place dans le petit salon autour de la table basse. À la vue du fauteuil trônant derrière le bureau, La Motte se leva :

			— Vous permettez ?

			— Il n’est plus tout jeune, commenta Belmonte, mais on y dort toujours aussi bien, y compris d’un œil !

			La Motte sentait bien que trop d’affect risquait de desservir son objectif. Il se leva et reprit place devant son hôte. On échangea relativement aux vies personnelles de chacun, ainsi qu’aux situations politiques de la France et des États-Unis d’Amérique. Comme nombre de ses concitoyens, affirma le capitaine du Falcon, il nourrissait pour Napoléon Bonaparte une profonde admiration.

			— Que n’aurai-je servi un homme pareil dans ma carrière…, s’épancha-t-il.

			Enfin, il se décida à monter à l’abordage :

			— Je suis heureux que vous ayez conservé ce fauteuil. Et maintenant, Gilles, comment comptez-vous faire pour transborder l’or de Maracaïbo à mon bord ?

			Belmonte attendit que les saveurs du café eussent égayé leurs papilles et il leur roula du tabac.

			— Comme vous y allez, Henri… Je conçois votre optimisme, mais la réalité est toute autre.	

			— Que voulez-vous dire ?

			— Plus aucun coffre ne se trouve à bord de l’Égalité, les Anglais vous ont devancé. Je parle là des vingt-cinq coffres que nous avions ici, les trente-neuf autres gisent malheureusement avec notre deux-ponts au fond de l’Atlantique.

			La goélette espionne avait rapporté à de La Motte ce terrible combat. Belmonte ne lui racontait rien de loufoque.

			— Quand ont-ils transbordé ces malles ?

			— Après la tempête, dès que les conditions l’ont permis. Tout est à bord de la Phoebe désormais, laquelle recherche ardemment le Dreaded pour la protéger. Il n’y a plus ici, comme sur l’Émeraude, que quelques dizaines de valides et plus encore de blessés.

			— Les Anglais vous ont rendu vos frégates ? questionna soudain La Motte d’un air suspicieux.

			— Ils se sont surtout débarrassés de prisonniers fort encombrants et, pour certains, mourants. Nous sommes des corsaires, Henri, non des pirates. Nous rentrons en France où nous attendrons d’être échangés avant de reprendre les armes contre l’Angleterre.

			

			— J’espère que les choses ont changé, car de mon temps, au vu du nombre de prisonniers anglais que la France détenait, vous n’auriez pas recombattu de sitôt…

			— Vous n’avez hélas pas tort. Je comprends votre déception, Henri, et pourquoi pas votre scepticisme, aussi, si une visite de fond en comble de l’Égalité peut vous convaincre de notre dénuement…

			— En d’autres circonstances, j’aurais trouvé offensant de vous répondre par l’affirmative Gilles, mais je n’ai pas oublié que vous nous avez déjà dérobé rien moins qu’une fortune, ainsi qu’un sous-marin ! C’est pourquoi, j’accepte votre invitation…

			Montesson était passé par là et le message avait partout été entendu. À Belmonte, les Émeraude servaient du « Capitaine », comme s’il avait toujours fait partie des cloisons et La Motte ne vit que des blessés, des mutilés, des hébétés sous l’effet du laudanum. Le puits à boulets n’accueillait que des boulets, la cale à eau que des tonneaux d’eau, la fosse aux câbles, que des câbles… La sentine ne ressemblait à rien d’autre que ce qu’elle était, et bien malin qui aurait pu imaginer une cachette capable d’accueillir vingt-cinq coffres bourrés d’or. Belmonte proposa ensuite de gagner la chambre des cartes, où le maître pilote avait consigné la dernière position connue de la Phoebe. La Motte accepta volontiers et Lambert joua, comme attendu, son rôle à la perfection. De retour sur le pont, la lumière s’était largement estompée : le soleil déclinait sur l’horizon.

			— Bien, conclut La Motte, je n’ai donc pas une minute à perdre. À croire que nous sommes voués à toujours nous retrouver au milieu de l’océan ! Bon vent, capitaine Belmonte !

			— Sachez que le pavillon tricolore a plus que jamais besoin d’officiers de votre qualité… Bon vent, capitaine de La Motte !

			Les trois frégates avaient inégalement dérivé, si bien que, lorsque la chaloupe mit le cap sur le Falcon, la poupe de la frégate de Belmonte était devenue visible. Son nom, peint en lettres jaunes, gravé sur une contreplaque en bois clouée sous les fenêtres de poupe, claquait comme un coup de canon : Égalité !

			Sachant sa pudeur, La Motte n’en avait rien dit à son hôte : L’Égalité… Le capitaine Gilles Belmonte… Deux noms indissociables, dont on enseignait les manœuvres et les stratagèmes jusque dans les carrés de l’US Navy.

			Depuis le Falcon sous voiles, on ne voyait déjà plus les envoyés de Napoléon, happés par la nuit.

			Les officiers américains l’ignoraient encore, mais un jour, une nouvelle ruse du fameux duo français leur serait contée…

			*

			Le vent vira hélas à l’est et mollit. Renonçant à la route directe, la division s’établit tribord amures sur une distance de deux cent soixante milles. À ce cap, riaient jaune Lambert et Belmonte, on n’était plus très loin de prendre le thé dans un port du pays de Galles.

			Enfin, à l’aube du 4 juin, alors que l’on atteignait la latitude de Cherbourg, le vent s’orienta au nordet et reprit de la vigueur. On vira lof pour lof, cap sur la France. À l’heure du déjeuner, une double ration de rhum vint célébrer l’événement. Nonobstant le parfum des côtes françaises, les options se multipliaient et cela n’était pas pour déplaire à Belmonte. Brest n’était plus qu’à cent quatre-vingt-dix milles, Lorient, à deux cent soixante milles et Rochefort, à un peu moins de quatre cents milles, soit entre trente heures et deux jours et demi de mer.

			Le 5 juin au soir, c’est sous Union Jack et avec des noms de baptême fleurant bon l’Empire britannique que l’on doubla dans l’est l’escadre du blocus du large et qui barrait une hypothétique sortie de sa pendante de Brest. Étonnamment, seuls deux navires de haut bord et quelques voiles mineures accomplissaient cette tâche, quand le quadruple d’unités régentait ces parages quelques mois plus tôt. Un bref échange avec un brick de liaison confirma une nouvelle fois aux Français leur chance de posséder un exemplaire du livre des codes de Sa Majesté. Le Diwal ouvrait la route, l’Émeraude fermait la marche. Dans la chambre des cartes de l’Égalité, Belmonte et Lambert étudiaient tous les recours.

			Difficile par ce vent de tirer des bords en mer d’Iroise, de surcroît lorsque le jusant s’opposait six heures sur douze à ce genre de tentative. Lorient ? Non seulement, l’approche n’était guère aisée, mais l’entrée en rade se ferait certainement en remorque et le danger pouvait survenir de n’importe quel côté de l’île de Groix.

			Sa sempiternelle pipe au bec, le Fourasien questionna :

			— Pardon de vous dire cela, Capitaine, je me fais le porte-parole de l’équipage : nous rentrons avec le tiers de ce que le ministre Decrès et même l’Empereur attendent… N’y a-t-il pas matière à ce qu’ils revoient nos parts de prise ? Je veux dire, y aura-t-il quelque chose comme une proportionnalité, ce qui serait encore malgré tout bien gratifiant pour nous autres ? Ou devons-nous nous attendre à un coup de Trafalgar ?

			— Je n’en sais rien, maître Lambert, si ce n’est que l’Empereur n’a eu vent que des grandes lignes de notre entreprise. C’est l’amiral Decrès qui a organisé les moyens mis à notre disposition et signé la lettre de marque de monsieur Dubarry.

			— Pardon de vous relancer sur les intentions de l’amiral, Capitaine, mais il est de notoriété publique que Decrès n’apprécie guère les officiers de marine qui brillent aux yeux de l’Empereur. Se peut-il qu’il vous blâme de l’avoir convaincu de suivre le projet d’un traître ?

			

			— Je dois vous avouer que cette question ne m’a pas effleuré. Dites cependant aux hommes que leur interrogation est légitime et que j’y souscris. Revenons maintenant à nos moutons, voulez-vous ? Que pensez-vous de la Loire ?

			Le maître pilote tira de nouveau sur sa pipe. Les volutes de fumée se diluèrent dans la pièce déjà allègrement « parfumée ».

			— À la vérité, Capitaine, il y a une autre possibilité dont je souhaiterais vous entretenir, une destination où nous pourrions nous prémunir d’une déconvenue concernant les parts de prise. Mais avant cela, en mon nom et en celui de l’équipage, je profite de ce moment pour vous présenter nos condoléances. Sur ce, Lambert tira une bouteille de rhum de sa réserve personnelle et lui tendit une moque :

			— Nous nourrissions pour nos amis, et particulièrement pour celui qui vous était le plus cher, la plus grande admiration… À nos amis !

			— À nos amis !

			On vida les verres d’un trait, puis Belmonte posa une main fraternelle sur l’épaule du Fourasien :

			— Merci, maître Lambert, dit-il, des trémolos dans la voix, avant de se ressaisir. Et maintenant, parlez-moi de cette destination enchantée !

			Un sablier plus tard, l’Égalité signalait aux Malouins d’abattre d’un demi-quart.

			Le nordet aidant, Belle-Île-en-Mer et Yeu défilèrent à bonne allure. Le blocus continental décrété par l’Empereur était si peu efficace que l’on croisa moult contrebandiers maquillés en transports, mais nul navire de combat. À croire que la fin de la guerre de la Cinquième Coalition, qui consacrait une cinquième victoire française, parce qu’elle laissait l’Angleterre désespérément seule dans sa soif d’abattre l’ennemi héréditaire, l’avait accablée au point de vider la mer de ses bâtiments.

			L’arrivée devant les pertuis charentais s’opéra sans plus d’encombre, et c’est pavillon tricolore au vent, les noms de baptême recloués, que la division s’immisça bâbord amures entre les îles de Ré et d’Oléron. Gaëtan Lambert, avec la complicité du Diwal, avait parfaitement régulé la vitesse d’approche : à neuf heures du matin, le jeudi 7 juin, soit trois mois après leur appareillage, la corvette et des deux frégates mouillaient sur des fonds de sable au large du petit village de pêche de Boyardville situé sur Oléron. Preuve du sens marin de Lambert, on se trouvait exactement à l’étale de haute mer.

			À deux milles au nord, quelques navires rescapés de la bataille de l’île d’Aix survenue quatorze mois plus tôt – une frégate et deux soixante-quatorze – ne semblaient pas avoir bougé d’un iota. Un lieutenant vint à bord d’un canot de rade s’enquérir des motifs de l’escale des arrivants et, dans une moindre mesure, de leurs besoins. Le commandant de l’escadre de Rochefort n’ayant pas autorité sur les corsaires, c’est muni d’une lettre pour le préfet maritime que repartit l’officier de liaison. Au même moment, Gaëtan Lambert sautait dans la chaloupe de l’Égalité, qui prenait la direction du pertuis de Maumusson…

			La réputation du nouveau préfet était depuis longtemps connue de Belmonte, si bien que, lorsqu’en fin de journée Marceau Lambert informa depuis son nid de pie de l’arrivée d’une chaloupe d’apparat, l’Égalité était briquée comme un sou neuf et son équipage vêtu de chemises propres. Dédaignant la chaise de calfat, le vice-amiral et comte Laurent Jean-François de Truguet, décoré des grands-croix de Saint-Louis et de la Légion d’honneur, hissa son physique athlétique à bord. Le visage rond et l’œil vif, Truguet portait ses cheveux bruns au naturel, prolongés par des favoris de belle facture.

			Comme tous les préfets maritimes de la côte atlantique, l’édile avait été instruit par son ministre de la possible arrivée de ces navires dans sa juridiction et, surtout, de la nature de leur cargaison.

			— Ah ! Capitaine Belmonte ! l’entreprit l’officier général en empoignant la main tendue. Depuis le temps que je souhaite vous rencontrer ! Toujours plongé dans des entreprises tempétueuses, n’est-ce pas ?

			— Ma foi, il est vrai que nous laissons notre deux-ponts, la Natividad, et son équipage derrière nous… Je vous souhaite la bienvenue à bord, Amiral.

			La nouvelle sembla chagriner le gaillard. Pourtant, Truguet était un dur à cuire, ses faits d’armes étaient innombrables et il demeurait l’un des très rares officiers à s’être opposé au désir du Premier Consul Bonaparte de s’autoproclamer Empereur. Républicain convaincu, il avait également contesté le rétablissement de l’esclavage. Par ailleurs, il était l’auteur d’un traité de tactique navale dont feu Latouche-Tréville lui-même vantait la justesse.

			— Paix à leur âme. Je vous sais disciple de notre regretté Latouche, aussi j’irai droit au but : avez-vous réussi ?

			— Pour un tiers, Amiral.

			— Les deux restants sont-ils tombés en d’autres mains ?

			— Ils reposent avec nos camarades de la Natividad.

			— Vous avez donc magnifiquement réussi, Belmonte !

			— Voulez-vous voir à quoi ressemblent vingt-cinq caisses d’or et de pierres précieuses, Amiral ?

			— Et comment !

			— Monsieur Montesson, héla Belmonte. Nous descendons dans la sentine avec monsieur le préfet. Si vous voulez bien évacuer monsieur le commissaire aux prises, j’apprécierais qu’il ne se rue pas sur nous comme si nous étions des aigrefins !

			On rit à la ronde.

			

			Une heure plus tard, les deux hommes regagnaient la coupée. Les yeux de Truguet étaient constellés d’étoiles. Les folles richesses qu’il venait de contempler n’y étaient bien entendu pas étrangères, mais c’est davantage le projet de Belmonte qui enflammait son goût pour la bravade.

			Le lendemain matin, une rumeur étrange parcourait le navire. On fouilla l’Égalité de fond en comble et Belmonte ne put que constater les faits : le mystérieux Mathieu, alias La Dague, n’était plus à bord ! Belmonte se rendit à son bureau dans lequel reposait le pli scellé qu’il lui avait remis à son embarquement. La lettre avait disparu du tiroir…

			À midi, Marceau, Nell et Tom prenaient leur quart de mouillage dans l’artimon et ils observaient la chaloupe revenir à son navire-maître.

			À son bord se trouvait le maître pilote, accompagné de silhouettes inconnues. Quand l’embarcation fut assez proche, Marceau s’étonna :

			— Tiens ! Que font-ils là ?

			— Que font-ils là, qui ? le reprit Nell.

			— Les cousins de Marennes de mon père…

			Paris, hôtel de la Marine

			Lundi 18 juin 1810

			Onze jours plus tard

			Deux heures qu’il poireautait dans l’antichambre du bureau du ministre !

			Le peu de cas que l’on faisait de lui irritait profondément Belmonte, vêtu, une fois n’était pas coutume en ces lieux, en gentilhomme, d’autant que deux officiers en grande tenue arrivés après lui avaient déjà été reçus. En outre, il se reprochait, depuis son départ de Rochefort, de n’avoir pas bifurqué du côté du Bois Fleuri, où Camille avait dû donner, ou bien allait donner, un petit être à leur existence.

			Il avait beau se trouver toutes les excuses possibles, comme le fait qu’il n’avait pas chômé depuis leur retour, comme la nécessité d’en finir une fois pour toutes avec cette mission, comme son besoin viscéral de s’assurer que Dubarry ne s’en tirerait pas à bon compte malgré son carnet d’adresses, ou encore l’obligation morale dans laquelle il se trouvait de distribuer leurs parts de prise aux hommes… La vérité était tout autre. Comment diable allait-il annoncer la terrible nouvelle à Manon ? Comment pourrait-il de nouveau se promener le long du fleuve Charente sans Jean ? Avec qui revivrait-il leurs aventures, referait-il le monde, le soir au coin du feu de l’une ou l’autre de leurs demeures ? Et surtout, surtout, quel autre compagnon que Jean lui donnerait la force, la folie même, de braver le danger ? Non, la Marine sans Jean Duval n’était plus la Marine.

			La porte s’ouvrit sur un huissier en jaquette et gants blancs.

			— Bonjour, Monsieur, si vous voulez bien vous donner la peine d’entrer…

			La Marine n’était peut-être plus la Marine, mais le fait que, dans son antre, un larbin qui n’avait jamais entendu le bruit du canon ne lui serve pas du « Capitaine » le froissait plus que de raison.

			La pièce, familière, était presque aussi vaste qu’un gaillard de soixante-quatorze. Il lui sembla que les peintures de maître, les toiles de marine rappelant les grandes heures de la Royale, les meubles finement sculptés, les lustres éclatants accrochés aux plafonds, les tapis d’Orient… étaient plus clinquants encore que lors de son dernier passage.

			Vêtu d’un costume satin bleu brodé de fil d’or, le grand cordon de la Légion d’honneur accroché à la poitrine, l’amiral Denis Decrès ne jugea pas utile de se lever et de venir à sa rencontre. Prétendre que, depuis leur dernière entrevue quelques mois plus tôt, le ministre avait renoncé à la bonne chère eût été exagéré… Le cheveu brun et gras, un double menton notoire, il respirait la jouissance. Il congédia son secrétaire et, une fois celui-ci parti, indiqua à Belmonte une chaise située à un mètre devant son bureau. La joute entre les deux hommes pouvait commencer :

			— Enfin vous voici, Belmonte !

			— Bonjour, Amiral.

			— Désolé si je vous ai fait attendre, mais sachez qu’entre deux rendez-vous j’ai pris le temps de relire votre rapport. Je suppose que vous avez adressé une copie à l’Empereur ?

			— Naturellement, Amiral. Je m’y suis attelé sitôt nos blessés débarqués. Sa Majesté a, comme vous, dû le recevoir il y a trois ou quatre jours de cela.

			— Bien… Évidemment… Qu’est ce qui a, selon vous, déclenché l’explosion de la Natividad ?

			— On peut imaginer bien des choses, un accident dans le remplissage des gargousses par les mousses, un matelot rendu fou par le corps à corps, un officier refusant la défaite… Ce qui est certain, c’est que l’Anglais avait baissé pavillon et qu’il a explosé quelques instants avant la Natividad.

			

			— Vous évoquiez vos blessés. Leur nombre est considérable…

			— Un abordage occasionne généralement un ratio de quatre blessés pour un mort. Nous avons, en effet, saturé les capacités civiles de la ville, ainsi que celles de l’Arsenal. Je dois, à ce propos, saluer le précieux concours du préfet Truguet, Amiral.

			— Hummm… Truguet… Un excellent marin, mais le parfait exemple d’un homme un peu trop attaché à son indépendance…

			Dix minutes durant, Decrès tourna autour du pot : les frégates mises à disposition par le ministère rentraient-elles prêtes à reprendre du service ? La Phoebe ainsi que cette frégate américaine sous fausse bannière disposaient-elles de preuves de l’implication française dans le tour de passe-passe de Maracaïbo ? Avait-on bien ouvert les correspondances de Lord Debronshire, du commodore Stainton et de Dubarry ?

			À propos de ces trois-là, Belmonte rebondit :

			— Je suppose que nous n’allons pas les garder longtemps en France. Puis-je vous demander quelles seront les conditions de l’échange, Amiral ?

			Decrès fronça les sourcils :

			— Il s’agit là d’une information confidentielle, Belmonte, mais eu égard à nos vieilles relations… je vous dirai que trois capitaines de vaisseau, deux capitaines de frégate et une poignée de lieutenants issus de bonnes familles sont dans la balance.

			Belmonte crut à une boutade mais non, son hôte était on ne peut plus sérieux.

			— Pardon, mais c’est tout ? Et il n’y a donc aucun sous-officier ni matelot ?

			— L’usage est que des officiers s’échangent contre des officiers, mais si vous y tenez, je pourrai exceptionnellement demander la libération de quelques-unes de vos connaissances ainsi que d’une cinquantaine de nos braves détenus à Spithead.

			— Nous avons payé très cher la capture de ces hommes, Amiral. Un Lord ! Un commodore ! Je considère les conditions de cet échange comme une injure faite à nos morts et à nos blessés. J’exige la libération de cinq cents marins en sus des officiers.

			— Il suffit, Belmonte ! Vous n’avez rien à exiger ! Vous pouvez avoir tout le crédit du monde aux yeux de l’Empereur, ces choses-là ne vous concernent pas et votre impudence louvoie aux limites de ma patience !

			— Savez-vous où sont détenus Stainton et ses tristes sires, Amiral ?

			— Non, et je m’étonne que votre rapport ne le mentionne pas.

			— Cinq cents hommes, pas un de moins.

			Le chantage était si osé et Decrès si peu coutumier d’être bousculé dans son propre lieu de pouvoir qu’il s’en mordait les lèvres et malmenait des enveloppes avec un coupe-papier. Il choisit cependant de se concentrer sur l’essentiel :

			— Soit, cinq cents hommes. Au moins écrivez-vous que les vingt-cinq coffres ont été mis en lieu sûr.

			— Ils ne sont plus à bord de l’Égalité. Voici la quittance de débarquement signée par le capitaine Merlu.

			— Le capitaine Merlu ? Que me chantez-vous là ?

			Decrès jeta un œil circonspect à la signature, puis consulta un petit recueil. Il le referma, déconfit.

			— Je n’ai aucun capitaine Merlu en charge de l’accueil des navires corsaires dans nos ports !

			Était-ce l’air excessivement innocent de son visiteur ? Le ministre vit soudain rouge :

			— Je vous pose la question une dernière fois, Belmonte : où se trouve ce foutu trésor ?

			Celui-ci parvenait à conserver son sérieux. Il repensait aux trois cotres de trente pieds arrivant de Marennes, propriété des cousins de Gaëtan Lambert. Louis, Eustache et Adrien avaient, entre autres, servi sous les ordres du grand Suffren. La roublardise des pêcheurs n’avait d’égale que leur adhésion à un certain état d’esprit de la Marine : l’or était non seulement bien caché, mais surtout bien gardé. Cinq mille francs par tête plus cinq cents francs pour chacun de leurs quinze complices, essentiellement des proches et des voisins, voilà une opération qui réjouissait toutes les parties.

			— Il faudrait demander au capitaine Merlu, Amiral…

			— Comment l’amiral Truguet a-t-il pu laisser faire une chose pareille ? s’emporta le cacique.

			Belmonte revit Truguet dans la sentine, ils étaient entourés de tellement de richesses. Jamais ils n’en reverraient autant dans leur vie. Les deux hommes avaient vite compris qu’ils étaient faits du même chêne. Belmonte venait d’exposer son projet à Truguet. Pour toute réponse, le préfet avait éclaté de rire et posé la condition suivante :

			« Je m’éloignerai quelques jours de Rochefort dès demain matin. Mais par pitié : vous devrez me dépeindre la tête de Decrès ! »

			— Je crois savoir, Amiral, que monsieur le préfet maritime s’est rendu au chevet d’un proche la veille du jour où nous avons confié les malles au capitaine Merlu.

			Au supplice, le ministre de la Marine et des Colonies se leva de son fauteuil et pointa sur Belmonte un doigt accusateur :

			— Prononcez encore une fois ce nom et je vous jure que je vous mets aux arrêts !

			— Oui, Amiral.

			— À la bonne heure. Et maintenant, que voulez-vous ?

			— Dans la mesure où notre lettre de marque est caduque et se base de surcroît sur une valeur erronée, je me disais que nous pourrions redéfinir les parts de prise, Amiral.

			— À combien s’élèvent nos gains ?

			

			— Vous savez que monsieur le commissaire aux prises a perdu la raison durant notre mission. Deux médecins ont d’ailleurs confirmé le regrettable diagnostic. Cela étant, notre homme n’a jamais cessé son œuvre d’évaluation. Douze coffres représentent selon lui cinquante-cinq millions de francs. Nous en avons débarqué vingt-cinq, un total de cent dix millions de francs me paraît donc être un chiffre très plausible.

			— Mais la lettre de marque prévoyait cinquante pour cent pour l’État, soit cent cinquante millions de francs. Nous avons en outre perdu un navire à deux-ponts.

			— Un navire que mes hommes et moi sommes allés voler à Santander, Amiral.

			Decrès se voyait perdre le fil de l’entretien. Plus exactement, il n’en était plus du tout maître, et cela l’horripilait.

			— L’Empereur risque d’être déçu.

			— L’Empereur sait qu’au soir d’une bataille, la prise d’un champ peut-être une immense victoire quand bien même on avait espéré prendre une plaine. La France doit tenir parole si elle veut que ses enfants se battent pour elle.

			Denis Decrès prit le temps de la réflexion. Si les écumeurs et autres armateurs, tel Robert Surcouf, apprenaient que le ministère n’avait pas respecté un corsaire, la confiance serait rompue et l’ardeur de ceux qu’il fallait bien considérer comme les derniers combattants des mers tricolores en serait affectée. De plus, il ne faisait aucun doute que, s’il s’estimait lésé, le capitaine Belmonte en référerait à l’Empereur. Or, contrairement à ce qu’il venait d’affirmer, Sa Majesté aimait par-dessus tout combler ses obligés de richesses, de titres et, pour certains, de royaumes.

			— Quatre-vingt-dix millions pour l’État, vingt millions pour vous, Belmonte. Je sais que beaucoup étaient vos amis et, croyez-le ou non, je n’ai que trop connu la peine de perdre des compagnons. Cela dit, cette somme est à partager entre moitié moins de bénéficiaires…

			— Il y a la lettre de marque et il y a notre propre code, Amiral. Il a toujours été clair pour mes hommes que les parts de prise des défunts iraient à leur famille.

			L’entrée de l’huissier détourna un instant Decrès de ses hésitations.

			— Ce « capitaine Merlu », dit-il d’un ton blasé, nous sommes bien certains qu’il ne sera animé d’aucune tentation regrettable ?

			— Je crois pouvoir vous dire que non, Amiral. Il m’a fait excellente impression…

			— Humm…

			L’huissier annonça d’une voix particulièrement respectueuse :

			— Veuillez m’excuser, votre Éminence, il y a là « un homme » de Sa Majesté.

			Soit un visiteur que l’on ne faisait pas attendre. Le ministre allait demander à Belmonte de quitter momentanément les lieux, mais, à la vue du gaillard vêtu en riche gentilhomme, un chapeau à plumes sous le bras, celui-ci se leva :

			— Mathieu ! Quelle surprise !

			— Bonjour, Capitaine, je suis très heureux de vous revoir ! Ici, vous pouvez m’appeler Eudes. Eudes de Branscourt.

			Et à leur hôte :

			— Mes respects, monsieur le Ministre, si vous voulez bien me permettre de transmettre une communication de Sa Majesté au capitaine Belmonte.

			— Faites, monsieur de Branscourt, faites…, répondit Decrès, l’air plus désabusé que jamais.

			— La Dague… humm… Vous n’êtes pas plus marin que moi cavalier…

			— En effet, Capitaine. J’appartiens aux Services spéciaux de l’Empereur.

			Le sang de Belmonte ne fit qu’un tour :

			— Qu’êtes-vous donc venu faire dans notre entreprise ? Nous épier ? Évaluer notre loyauté ?

			— Absolument pas, Capitaine, ma mission était de vous protéger. Ce que je me suis évertué à faire, vous en conviendrez…

			— Et de façon très efficace, monsieur de Branscourt. Mais pourquoi avoir volé la nourriture des mousses ?

			— Je sais combien l’empathie inspire votre art du commandement, dès les premiers jours, j’ai pensé que cela ferait de moi une personne infréquentable à vos yeux. Voyez-vous, Capitaine, dans mon métier, on ne laisse jamais les bons sentiments guider nos actions.

			— Je vois. Acceptez dans ce cas mes sincères remerciements pour toutes ces fois où vous m’avez sauvé la vie.

			— Je n’ai fait que mon devoir, capitaine Belmonte, comme vous avez magnifiquement accompli le vôtre. L’Empereur a lu votre rapport, son récent mariage avec l’impératrice Marie-Louise l’oblige vis-à-vis de la Couronne autrichienne, mais il me charge de vous dire qu’il vous élèvera très bientôt au grade d’officier de la Légion d’honneur.

			Belmonte empoigna la main tendue.

			— Je vous souhaite un bon retour chez vous, Capitaine, ce fut un honneur d’apprendre et de servir à vos côtés ! Monsieur le Ministre, serviteur !

			Branscourt fit tournoyer son chapeau et il s’éclipsa comme il l’avait fait tant de fois.

			— Je n’ai malheureusement pas la journée, Belmonte, reprit l’amiral Decrès. Disons soixante millions pour l’État, cinquante millions pour vous. Vous seriez bien inspiré d’accepter…

			

			Cela représentait trente millions de francs de moins que ce qu’il espérait, mais l’offre était honnête et le ministre, à bout. Une fois n’était pas coutume, les deux hommes se serrèrent la main.

			Pour la première fois depuis qu’il avait assisté à l’embrasement de la Natividad et de l’Enterprising, Belmonte eut le sentiment que sa mission était achevée.

			*

			Environs de Saintes

			Lundi 25 juin 1810

			Sept jours plus tard

			Les pluies ayant rendu la route boueuse, la calèche progressait à l’allure du pas entre les vallons fleuris charentais. Fourbu par des heures et des heures passées dans l’étroit habitacle, Belmonte sentait monter comme une oppression : et si Manon était présente lors de ses retrouvailles avec Camille et, peut-être, de sa rencontre avec leur enfant ? La nouvelle de la disparition de Jean calcinerait sa joie comme le feu l’avait fait des débris de la Natividad.

			L’attelage emprunta la dernière descente bordée de roses trémières avant le domaine du Bois Joli. Lorsqu’elle se révéla, il trouva la longère aux murs en moellons tout à fait charmante. Malgré tout, son cœur se mit à battre la chamade lorsqu’il aperçut une calèche stationnée près du puits, dont la monture était attachée à l’abreuvoir situé devant la grange. Sur le perron, la porte s’ouvrit sur une femme dans la trentaine, vêtue de noir, ses cheveux blonds coiffés d’un chignon.

			Nonobstant quelques rides supplémentaires au coin des yeux, elle était toujours aussi belle.

			— Isadora !

			— Gilles !

			Frère et sœur s’enlacèrent tendrement avant que Belmonte ne relève la tenue si particulière de sa sœur, mais surtout son air grave.

			— Maman est… ? demanda-t-il, soudain saisi d’angoisse.

			— Maman va bien.

			— Camille ?

			Elle secoua la tête de droite à gauche, lentement, comme pour lui laisser le temps d’assimiler l’inimaginable.

			— C’est arrivé il y a six jours, Gilles.

			— … Dieu du Ciel… Et l’enfant ?

			Elle prit ses joues mouillées entre ses mains avant de le serrer dans ses bras :

			— Oui, pleure, mon frère…

			* * *

		


		
			Épilogue

			Hacienda Cordoba

			Province de Castille, Espagne

			Mardi 14 août 1810

			Deux mois plus tard

			Le cavalier était arrivé à bride abattue, soulevant sur son passage des nuages de poussière jaunâtre. Après un cours échange, le gardien l’avait laissé entrer et Joaquina était venue à sa rencontre sur le perron. Le messager lui tendit un pli rédigé en français et traduit en espagnol.

			Dans sa missive, le capitaine Gilles Belmonte l’informait du décès de Xavier-Isabel et il suppliait les trois sœurs de quitter l’Espagne, arguant que l’on aurait un jour vent de ses agissements et que les partisans de la Couronne voudraient se venger de ses choix politiques. Le capitaine les assurait de son profond respect pour l’officier de marine, de leur amitié même, c’est pourquoi il les invitait à prendre légalement possession de sa demeure, non loin de la ville de Saintes, où il les pensionnerait. Naturellement, si les cadettes désiraient rejoindre telle ou telle autre destination, il financerait leur voyage ainsi que leur installation. Le cavalier tira deux bourses bien garnies de sa sacoche et les remit à la jeune fille.

			

			Le lendemain, les sœurs Cordoba quittaient l’hacienda pour la France.

			Boston, États-Unis d’Amérique

			Aube du même jour

			Avec ses demeures à colonnes, ses trottoirs bordés d’éclairage public et ses jardins boisées, le quartier de la Liberté était le plus riche et le plus beau de la ville. Derrière une fenêtre entrouverte située à l’étage de l’une de ces bâtisses, un couple allongé dans un immense lit à baldaquin venait de faire l’amour.

			Comme souvent, Melania racontait par le détail à son époux son programme de la journée, au demeurant guère différent de celui de la veille, à l’exception du dimanche. Sa jeune et délicieuse femme de dix-sept ans sa cadette blottie contre lui, Henri de La Motte se laissait couvrir de caresses.

			Dans ces moments-là, il hochait régulièrement la tête, il ânonnait quelques « hummm », ou encore des « marvelous, darling », mais son esprit était ailleurs.

			Le sujet de Mrs Donnelly – leur voisine vieille fille si disponible pour les bonnes œuvres– étant clos, La Motte, sans trop savoir pourquoi, interrogea sa moitié :

			— Melania, mon ange, aimeriez-vous découvrir la France ?

			La réponse fut pour le moins spontanée :

			— Henri ! Vous n’y pensez pas ! Vous savez combien le simple fait d’aller visiter votre bateau à l’ancre me rend patraque et me jaunit affreusement le teint !

			— Oui, évidemment, darling.

			Elle évoquait désormais la disparition du petit chiot de Mrs Flannagan, sans doute l’œuvre des marauds traînant sur le port.

			Pour la énième fois depuis son retour, La Motte revivait dans sa tête la façon dont Cornélius McCartney, le chef du Renseignement américain, l’avait vertement tancé, de surcroît à bord de son bâtiment et devant son équipage.

			Car, bien sûr, de trésor à bord du HMS Phoebe qu’ils avaient intercepté trois jours après avoir arraisonné l’Égalité, il n’y avait point. Et pourtant, la fouille avait duré huit heures et avait impliqué près de soixante hommes. Quant au HSM Dreaded, on était sans nouvelles de lui et aucun informateur en Angleterre n’avait pour le moment signalé son retour.

			— Que ce soient ces maudits Anglais, s’était emporté McCartney à peine la coupée franchie, ou bien ces diables de Français : l’un des deux vous a berné comme un aspirant !

			De La Motte, lui, savait. Car le lieutenant commandant la Phoebe lui avait remis une lettre scellée à son attention. Loyal comme l’officier de la Navy qu’il était, l’Anglais ne l’avait pas ouverte, quand bien même le courrier lui avait été confié par le capitaine Belmonte. La Motte en connaissait chaque mot, chaque virgule :

			Henri,

			Mes hommes et moi n’étions pas en capacité et je n’avais absolument pas le désir de vous combattre.

			Ne me restait que la ruse. Serais-je allé à bonne école ?

			Je le crois. En tout cas, je m’applique, dans ma façon de commander, à puiser dans vos enseignements.

			Votre ami sincère, si vous le souhaitez toujours,

			Gilles

			La voix douce continuait au loin :

			— … ou alors chez les Munster… ? Oui, ils jouissent d’un beau kiosque au bord de leur lac… Nous pourrions tout à fait y dresser le déjeuner…

			La Motte regardait les moulures au plafond. Dieu qu’il s’ennuyait !

			Les Américains, dont il avait formé moult officiers et équipages, n’étaient que des ingrats ! Avait-il noué des relations d’amitié ? Non. Des relations amicales ? Quelques-unes, oui. Des relations d’intérêt ? Assurément !

			Il embrassa sa femme sur le front et se leva. Sa décision était prise.

			— N’est-ce pas, mon hussard ?

			— Pardon, mon ange ?

			— Le baptême de la petite Rose, chez les Munster ? Ce serait merveilleux, non ?

			— Certainement, ma chère…

			

			Le soir même, vêtu en civil, ses cheveux teints de noir, un couvre-chef vissé sur la tête et un sac sur l’épaule, il arpentait les quais de Boston. Au quatrième transport auquel il s’adressa, on lui répondit ce qu’il désirait entendre.

			Il passa deux jours dans une cabine étriquée à jauger les conséquences d’un choix qu’étrangement il qualifiait à la fois de mûrement réfléchi et d’impulsif.

			À sa grande surprise, il ne ressentait aucun scrupule à quitter ainsi son épouse. Oh bien sûr, il n’y avait dans son comportement rien de glorieux mais s’il s’était ouvert de son projet à Melania, elle en aurait illico informé son général de père et La Motte aurait été traité en déserteur et conduit en prison. Il lui écrivit toutefois une longue et poignante lettre.

			Le 16 août au soir, une fois les vents d’ouest établis, le capitaine du Dragon, un transport à trois mâts de huit cents tonneaux, contrebandier à ses heures, mettait à la voile. Parmi la douzaine de passagers payants, heureux comme il ne l’avait pas été depuis des années, le vieux sabre de son père soigneusement emballé dans sa cabine, Henri de La Motte regagnait la mère patrie…

			Atterrages de la pointe de Chassiron

			Île d’Oléron

			Le temps était idéal, Neptune assoupi et l’étale de basse mer faisait apparaître les hauts-fonds rocheux d’Antioche. Parmi les pêcheurs, une barque de dix-huit pieds de long dérivait voiles affalées. Une fine bande de peinture jaune s’étirait sous le pavois.

			Assis sur le banc de nage à l’abri d’un taud, Belmonte n’était guère attentif au bouchon de sa ligne de pêche. À bâbord, Nell, fière de ses longs cheveux blonds et de ses boucles retrouvées, pariait avec Tom lequel des deux sortirait le prochain poisson et quelle en serait l’espèce. Profitant de ce que les enfants avaient la tête ailleurs, Belmonte tira de sa poche un tissu déchiré, jauni par le temps et sur lequel des taches de sang avaient viré au noir.

			Quelques lettres brodées comme le E, le g, le i et le t, subsistaient. Ce foulard était le premier cadeau que Camille lui avait offert alors qu’il la conduisait aux Antilles. Il fit glisser le linge par-dessus bord, qui s’imprégna d’eau et coula le plus doucement du monde.

			Le bouchon s’agitait mais il avait attaché sa canne et son regard se perdait désormais vers l’ouest, en direction de la sépulture de Jean et de tous ses compagnons.

			Le dernier décès en date était celui de François-Xavier Dubarry, assassiné à bord de l’Égalité alors que Belmonte se trouvait à Paris. L’armateur séjournait seul dans la cabine de Lambert. On l’avait retrouvé gisant dans son sang, la gorge tranchée. Ambre et Joseph, les deux matelots chargés de sa surveillance, avaient été proprement assommés.

			Belmonte ne croyait évidemment pas une seconde à l’hypothèse d’un règlement de comptes isolé et même voyait-il dans cet acte la vengeance de l’équipage tout entier.

			La voix de Nell le tira de ses noires visions :

			— Aller, hop ! Et un bar, un !

			Bon prince, Tom s’assura que la prise finissait dans le filet.

			Belmonte n’avait rien dit aux enfants, mais il avait écrit à l’Empereur, assurant ce dernier que leurs parents n’étaient en rien de mauvais sujets et que si Sa Majesté avait la bonté de revenir sur leur déportation, il s’en portait totalement garant.

			— Ah ! Monsieur Belmonte ! fit mine de s’indigner la fillette qui avait pris la barre d’autorité, et qui donc va hisser cette grand-voile et ce foc si vous rêvassez ?!

			Il s’employa aux drisses, trop heureux qu’on le détourne de ses pensées.

			Les voiles se gonflèrent, le canot prit de l’erre.

			— Et alors, monsieur Tom ? Sont-ce là des réglages dignes d’un matelot français ?

			— Si le timonier voulait bien tenir son cap ! galéja le garçon.

			— Je ne dis pas qu’elles sont mal réglées, je dis juste que border un brin le foc ne lui ferait pas de peine !

			On rit.

			Comme si la mer et les bateaux n’avaient plus de secrets pour elle, Nell aligna l’étrave du canot sur l’île d’Aix, sa jambe simplement posée sur la barre.

			Ses mains libres, elle tira sa prise du seau et la mesura au moyen d’un bout de bois étalon.

			— Hé, hé, vous avez vu, Messieurs ? Trente centimètres ! Certains peuvent retourner dans leur hamac !

			— N’importe quoi ! se défendit Tom qui conservait une ligne active. Attends au moins que l’on soit rentrés à Fouras avant de fanfaronner ! Hein, Capitaine, qu’il ne faut jamais s’imaginer perdant ?

			— Jamais mon garçon… Jamais ! lui répondit Belmonte, la gorge nouée.

			*

			*    *

		


		
			

			
				
					[image: Carte du périple des corsaires français : sur la carte est tracé l'itinéraire des bateaux corsaires depuis les ports bretons vers le Venezuela et les Antilles, et leur retour jusqu'à la rade d'Aix.]
				

			

		


		
			
				
					[image: Carte du golfe du Venezuela sur laquelle sont situés les lieux des combats des différents bateaux de la flotte corsaire]
				

			

		


		
			
				
					[image: Carte de l'archipel des Açores situant la flotte corsaire lors des combats au retour vers la France.]
				

			

		


		
			Lexique

			Abattre : manœuvrer le bateau de manière à l’écarter du lit du vent.

			Allège : navire marchand et/ou utilitaire destiné au transport côtier.

			Amer : point remarquable, fixe, à terre ou en mer, utilisé en navigation côtière pour faire le point. Phare, balise, tour, clocher, pic, montagne, volcan, cascade, etc., constituent des amers pertinents.

			Arriser/Ariser : action de réduire la surface d’une voile.

			Baille (Grosse) : expression péjorative utilisée par les marins pour désigner des navires lents ou négligés.

			Battre aux champs : se dit des tambours et/ou des clairons qui battent la marche ou rendent les honneurs.

			Beaupré : mât pointant vers l’avant des voiliers et sur lequel étaient fixés les focs.

			Bosco : terme familier désignant le maître d’équipage.

			Boujaron : mesure individuelle en fer-blanc qui sert à distribuer des rations de divers liquides à l’équipage ; elle contient un peu moins d’un seizième de litre.

			Brague : gros cordage qui retient le canon au sabord.

			Cabillot : petite pièce de bois munie d’une estrope (cordage épissé ceinturant une pièce de bois) et fermant un cordage ; il était utilisé pour être placé dans un œillet de voile ou un anneau de cordage.

			Calfatage : opération destinée à rendre étanche une coque en bois.

			Capeyer : ralentir le navire en réduisant la voile pour virer sur le côté.

			Caronade : pièce d’artillerie de marine de gros calibre, développée par les Anglais, qui crachait des billes de métal et avait été baptisée « l’écrabouilleur » par les marins français qu’elle effrayait.

			Chasse-partie : accord par lequel les aventuriers règlent ce qui doit revenir à chacun pour sa part.

			Compas à pointe sèche : instrument formé de deux branches articulées de même longueur, servant à effectuer des relèvements sur la carte.

			Compas de route : fondé sur le principe de la boussole, le compas magnétique est formé d’une cuvette cylindrique ou hémisphérique fermée par une glace et suspendue au cardan à l’intérieur d’un habitacle.

			Coqueron : compartiment situé à l’extrémité avant ou arrière d’un navire et qui sert souvent de citerne de lestage.

			Dalot : trou percé dans le pont ou le pavois d’un navire pour l’évacuation de l’eau.

			Drosse : câble de commande en textile qui transmet au safran les mouvements de la barre à roue.

			Dunette : partie surélevée du gaillard d’arrière d’un vaisseau, qui s’étend sur toute sa largeur. Elle sert au logement des officiers et des éventuels passagers.

			Éclis : languette de bois éclaté.

			Écouvillonner : nettoyer l’âme d’un canon entre deux tirs au moyen d’une brosse cylindrique à manche en bois.

			Écubier : ouverture circulaire ou ovale ménagée dans la muraille d’un navire de chaque côté de l’étrave et dans laquelle passent les chaînes d’ancre.

			Empanner : virer de bord par vent arrière ; on dit plus couramment « virer lof pour lof ».

			Enfléchures : bouts installés à espaces réguliers, perpendiculairement aux haubans, permettant aux hommes de rejoindre les hauteurs d’un mât.

			Estime : méthode qui permet de faire le point en utilisant les données (route, vitesse) fournies par les instruments de bord (compas, loch), en tenant compte de la dérive due au vent et au courant.

			Ferler : relever une voile, pli par pli, sur une vergue et l’attacher au moyen de rabans (petits cordages).

			Frégate : bâtiment moins lourd et plus rapide qu’un vaisseau, servant d’éclaireur aux escadres et de protection aux convois.

			Gabier : matelot d’élite chargé du service ordinaire et de la visite des mâts, vergues, voiles et gréement d’un navire. L’habileté du gabier de la voile était proverbiale ; le nom était associé à des qualificatifs jugés flatteurs : gabier de combat, gabier d’empointure, gabier volant.

			

			Gaillard : désigne chacune des extrémités du pont supérieur d’un navire. Gaillard d’avant, situé un peu en arrière du mât de misaine. Gaillard d’arrière, situé à l’arrière du mât d’artimon et appelé couramment dunette.

			L’équipage disposait du gaillard d’avant, tandis que le gaillard d’arrière, qui abritait les instruments de navigation et de commandement, était réservé aux officiers.

			Garcette : petit cordage court, généralement récupéré sur un cordage plus grand et usé et qui, le plus souvent, sert à l’amarrage d’un équipement du bateau. La garcette servait à punir, en les fouettant, les membres d’équipage.

			Gargousse : sachet de papier ou de textile contenant une charge de poudre prête pour le tir d’une bouche à feu (canon).

			Grand largue : navigation trois quarts arrière au vent. Allure stable et la plus rapide à cette époque pour un navire, dès lors que le vent souffle fort.

			Guindeau : treuil à axe horizontal utilisé sur les navires pour relever l’ancre. À bord d’une frégate, pas moins de trente hommes étaient nécessaires pour cette manœuvre épuisante.

			Hauban : partie du gréement constituée de cordages (puis de filins d’acier au xixe siècle) servant à tenir les mâts sur les côtés.

			Hune : plate-forme rectangulaire, arrondie sur l’avant, placée à la jonction de deux mâts superposés. La hune permet d’accrocher les haubans des mâts supérieurs.

			Jauge : volume des capacités intérieures des navires, exprimé en tonneaux. Un tonneau vaut 2,83 mètres cubes ou 100 pieds cubes anglais.

			Journal de loch : on mesure la vitesse grâce au tableau de loch. L’équipage note alors l’heure de la mesure, le nombre de nœuds comptés par le bateau de loch et la profondeur en brasses mesurée par une sonde à main.

			– Le mille marin est égal à 1/60 de degré, soit 1 852 mètres.

			– Une encablure est égale à 1/10 de mille marin, soit un peu moins de 200 mètres.

			– Une brasse désigne la profondeur et est égale à 1,6 mètre.

			Latitude : valeur angulaire, expression du positionnement nord-sud d’un point sur Terre.

			Lest : poids installé dans les fonds d’un navire ou fixé à sa quille afin de lui assurer une stabilité ou un tirant d’eau convenables.

			Livre des codes : table de correspondance utilisée pour chiffrer et/ou déchiffrer un message transmis en utilisant des pavillons assujettis à un sens bien précis.

			Lofer : prendre un cap plus près du vent. Remonter dans le vent.

			Longitude : coordonnée géographique représentée par une valeur angulaire, expression du positionnement est-ouest d’un point sur Terre. La longitude de référence est celle du méridien de Greenwich.

			Maître-bau : largeur maximale d’un navire.

			Mât

			– Mât d’artimon : le plus petit des mâts d’un voilier à deux ou trois mâts, situé sur l’arrière. On utilise le nom de tapecul s’il est situé en arrière du gouvernail.

			– Mât de charge : espar incliné tenu par des cordages et servant à déplacer des poids.

			– Mât de hune : mât situé au-dessus du bas-mât. Si la mâture comporte deux éléments, le mât de hune est synonyme de mât de flèche. Si elle en comporte trois, le mât de hune est surmonté du mât de perroquet.

			– Mât de misaine : mât situé le plus en avant d’un voilier qui en porte plusieurs et lorsqu’il est le plus petit. Le mât de misaine porte la voile du même nom.

			– Mât de perroquet : mât situé au-dessus du mât de hune.

			Nid-de-pie : poste d’observation placé assez haut sur un mât, où se tient l’homme de vigie.

			Palan : pièce composée d’une ou de plusieurs poulies et d’un cordage passant par elles pour effectuer des travaux de force.

			Passavant : passage latéral sur le pont d’un bateau qui relie l’avant à l’arrière.

			Pavois : bordage au-dessus du plat-bord du pont et formant un parapet empêchant de passer par-dessus bord.

			Portulan : carte maritime grossièrement dessinée sur laquelle sont représentés les ports ainsi que les nombreuses indications utiles à la navigation (courants, bas-fonds…).

			Prame : embarcation utilitaire non pontée à fond plat ; elle était particulièrement utilisée aux Pays-Bas et pouvait parfois atteindre vingt mètres de long.

			Ragage : usure d’un cordage par le frottement.

			Ris : partie d’une voile destinée à être serrée pour en diminuer la surface totale.

			Sabord : ouverture rectangulaire pratiquée dans la muraille des navires de guerre pour laisser le passage à la volée de leurs canons.

			Sainte-barbe : partie d’un navire où on entreposait les ustensiles d’artillerie, la poudre.

			Sancir : couler par l’avant. Survient lorsqu’une brèche trop importante ne peut être colmatée ou lorsqu’une vague démesurée arrive par l’arrière.

			Sénatus-consulte : décret du Sénat qui a force exécutive.

			Sentine : partie la plus basse de la cale d’un navire où s’amassaient les eaux et d’où elles pouvaient être pompées.

			

			Vergue : longue pièce de bois ou d’acier effilée à ses extrémités, établie horizontalement en travers des mâts. Les vergues supportent les voiles grâce à la « filière d’envergure » sur leur bord supérieur.

		


		
			
				
					[image: illustration représentant une frégate du 18e siècle et détaillant les termes techniques de la voilure fréquemment évoqués dans le texte. Cette illustration n'est pas nécessaire à la comprehension du texte.]
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